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N O T E S  DU JA R D IN  B O T A N IQ U E  DES C EDRES

Souvenirs de ma première expédition aux Côtes du Venezuela 

et de Colombie, et dans les Forêts du delta du Rio Magdalena

DÉCOUVERTE DU GENRE SUBPILOCEREUS

C. BACKEBERG
Photos de l'au teur prises en 1928 

Traduit de l'Anglais par J. Callé

I .  —  L ’é trange Subpilocereus rem olinensis  (B ackb g) B ackbg .
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Grâce à mes amis Scott ë. Haselton et 
le Dr E. Yale Dawson, la dernière partie 
des « Annotated List » vient de paraître 
dans « CACTUS and SUCCULENT JOUR­
NAL » et la réimpression de ce texte va sui­
vre sous peu. Ce « bilan » d ’un travail de 
vingt ans me remémore ma première expé­
rience dans la région septentrionale de 
l ’Amérique du Sud en 1928.

Depuis Britton et Rose, personne n ’avait 
récolté de Cactées dans cette région chaude 
et sauvage, difficile à traverser et c’est pour 
cette raison qu’Al win Berger m ’avait con­
seillé d’y aller.

Les débuts de cette entreprise eurent 
aussi leur histoire...

1928. La situation économique dans le 
monde est critique. C’est le début de la 
« crise économique mondiale ». Je suis 
résolu à ne pas attendre craignant que les 
années qui viennent soient encore plus dé­
favorables ; je liquide mes affaires et dé­
cide de me consacrer définitivement à la 
botanique qui, jusque-là, n ’avait été qu’une 
distraction ; je me mets en relations avec 
Berger et pars pour le Vénézuéla.

Ce n ’est qu’en débarquant dans le pays 
que je compris les raisons pour lesquelles 
Berger m ’avait envoyé là. Il savait parfai­
tement que les cactologues américains 
n ’étaient pas particulièrement attirés par 
cette région côtière torride et malsaine ; et 
il y avait encore l’espoir de découvrir, là, 
quelque chose de nouveau.

Je rendis visite au botaniste Pittier avant 
mon départ, vieillard à la conversation et à 
l’abord agréables, puis je me préparai à 
explorer la côte du Vénézuéla ; c’est la ré­
gion où croissent les « Cardonales » héris­
sés d’épines et les innombrables « Datoes », 
noms donnés aux espèces de cierges à pulpe 
comestible : Ritterocereus deficiens et R. 
griseus.

C’est une entreprise pénible que l’explo­
ration d ’une région inhospitalière. La pre­
mière partie du trajet fut émaillée d'inci­
dents plus ou moins désagréables : un 
jour, mon insouciant conducteur pénètre 
dans une petite léproserie pour renouveler 
la provision d’eau ; un autre jour, j ’attrape 
un violent coup de soleil. La vie manque 
de confort ! Nous sommes obligés de dormir 
dans les huttes primitives des Indiens et 
nous reposons mal. La progression est 
lente, obligés que nous sommes de tracer 
au « machete » chaque mètre de notre 
route dans la jungle. Je compris pourquoi 
Rose et Britton ne furent guère attirés par 
ce pays !

Ma première découverte intéressante fut 
un énorme Pilocereus moritzianus Lem. ; il 
vit toujours au Cap Ferrat et c’est certaine­
ment le seul exemplaire que l'on peut ren- 
contrer en Europe ; puis le Pilocereus bac­
kebergii Weingt. Je constatai ensuite que

le vrai Subpilocereus russelianus (Otto) 
Backbg, trouvé pour la première fois par 
Otto au Vénézuéla avait été confondu par 
Rose avec une plante de Colombie!

Je le considérai alors comme une espèce 
nouvelle et lui donnai le nom de Cereus 
fricii Backbg. ; ce vocable fut placé plus 
tard dans la synonymie de C. russelianus 
Otto.

II. — Ma première mule et le « Car » à Cactées.

Quant à la plante colombienne, elle de­
vint Subpilocereus ottonis Backbg. J ’ai 
retrouvé aussi dans cette région Mammil­
laria mamillaris (L.) Karst, puis l’énigma­
tique Monvillea smithiana (Br. et R.) 
Backbg, considéré par Rose comme un 
Pilocereus, et dont la photo de l ’unique 
plante récoltée est publiée ici.

Dans l ’île de Curaçao, j ’ai récolté aussi 
le Subpilocereus répandus (L.) Backbg 
(= C. albispinus S.D.), l ’impressionnant Pi­
locereus lanuginosus (L.) Rümpl, qui a de 
si belles épines jaune d’or et dont les jeunes 
bourgeons ressemblent à de petits canaris.

La seconde partie de ce voyage difficile 
eut pour but la traversée des forêts sauva­
ges qui se trouvent dans la partie orientale 
du delta du Rio Magdalena (Colombie). 
Personne ne s’est aventuré dans cette lé­
gion depuis mon voyage de 1928. On com­
prendra qu’un tel parcours dans cette forêt 
inhospitalière, où croissent seulement quel­
ques espèces intéressantes, ne paie pas les 
frais importants nécessités par une telle 
expédition. Néanmoins, le résultat de cette
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exploration ne fut pas dépourvu d ’intérêt 
et, il s’avérait nécessaire de savoir ce qui 
poussait là.

Ce fut donc un voyage intéressant, fasti­
dieux aussi par certains côtés, à travers une 
région sauvage couverte de forêts denses, 
entrecoupée de « canyos » (bras du fleuve 
dans le delta) et peuplée d’indiens dont les 
agglomérations étaient fort éloignées les 
unes des autres.

I I I .  —  Une ra re  p h o to g ra p h ie  d u  Su b p ilo cereus 
rem olinensis  B c k b g. Cette p la n te  a c e rta in e m e n t 
d is p a ru  m a in te n a n t.

Nous dormions la nuit dans des hamacs 
bien durs, accrochés dans les petites huttes 
indiennes recouvertes de feuilles de pal­
mier, et dont le toit, percé d ’un orifice, lais­
sait échapper des volutes de fumée destinée 
à éloigner les moustiques.

Notre seul moyen de locomotion était le 
mulet et le canot ; un paysan vivant en 
ermite et qui fut un guide parfait nous 
conduisit à travers les splendeurs de toutes 
sortes rassemblées en cet endroit.

Nous y avons découvert quantités de 
choses intéressantes : une sorte de petit

Papaya sauvage ; un cerisier dont le fruit 
avait deux noyaux ! Un arbrisseau buisson­
nant à fruits blancs, dont la sève est utili­
sée, par les Indiens, pour coller la feuille 
de tabac qui enveloppe les cigares ; des 
nids de termites édifiés sur les plus hautes 
branches des arbres ; les « Picadas » sen­
tiers ouverts à coups de « machete » à tra­
vers la forêt, étaient souvent recouverts par 
les puissantes lianes d’une vanille-orchidée. 
J ’ai rencontre d’autres Orchidées qui abri­
taient des fourmis dans leurs pseudo­
bulbes ; vie symbiotique certainement, ana­
logue à celle que l ’on peut constater chez 
quelques arbrisseaux dont les épines abri­
tent d’autres espèces d’Hyménoptères. J ’ai 
pu examiner les longues files de fourmis 
coupeuses de feuilles, « leaf cutters », ces 
curieux insectes qui découpent et récoltent 
des fragments de feuilles des grands arbres 
pour alimenter leurs meules à champi­
gnons.

J ’ai découvert encore le petit Hylocereus 
microcladus Backbg, nain, grimpant ; une 
magnifique Orchidée en fleurs du genre 
Epidendrum, d’autres espèces naines dont 
les petites fleurs jaunes semblaient une 
pluie d’or dans les vieux arbres et c’est là 
que j ’ai trouvé un étonnant Phyllocactus, 
pendant d’un sommet d ’un vieux palmier 
aquatique dont les racines surélevées du 
sol devaient être fréquemment le lieu de 
repos des grands anacondas ; place de 
repos idéale pour un serpent, en plein so­
leil, au milieu d’un tapis de fleurs bleues 
l'Eichhornia appelées ici jacinthes d’eau. 
Dans les autres parties du Nouveau Monde 
on leur donne le nom de peste bleue « Blue 
pests », parce que ces plantes servent 
d’asile à des multitudes de larves de mous­
tiques, les Anophèles, qu’il est très diffi­
cile d’anéantir à cet endroit. Nous mar­
chions sous les palmiers sauvages dont les 
feuilles grondaient sous la lourde pluie 
tropicale, pendant que, dans le soir tom­
bant, les lucioles, là-haut, au sommet des 
arbres, commençaient leur danse fantas­
tique.

Notre nourriture peu variée était consti­
tuée presque uniquement par des racines 
de Yuca cuites et un peu de viande séchée. 
La chose la plus désagréable dont nous 
ayons souffert est la bourbouille (red-dog), 
cette irritation cutanée causée par la trans­
piration ; nous versions alors une bonne 
quantité de talc à l ’intérieur de nos che­
mises et, bientôt sollicités par les impres­
sions nouvelles qui s’offraient à nous cons­
tamment, nous parvenions rapidement à 
oublier ces désagréments.

Sur le chemin du retour, naviguant dans 
des canots indiens sur les bras isolés du 
Magdalena, nous traversâmes encore des 
amas de forêts pour aboutir finalement à 
Bemolino.
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C'est alors que je vis pour la première 
lois les cierges les plus grands de Colombie, 
.le les croyais de la sous-espèce Pilocereus, 
car ils ressemblaient à ceux que j ’avais ad-

IV . —  Pilocereus backebergii W e in g a rt. D iffè re  
de P. m o ritz ia n u s  p a r  son som m et p lu s  la in e u x  
et les longues ép ines cen tra les  b ru n  c la ir .

mirés auparavant dans l ’île de Curaçao et 
le long de la côte de Venezuela.

J ’acquis la conviction que le groupe de 
ces Cereus avait été mal compris ; ces es­
pèces avaient été rattachées suivant le cas 
aux Cereus, Cephalocereus, Pilocereus, mais 
n ’avaient rien à voir avec aucun de ces 
genres.

La découverte d’un groupe de Cereus 
nouveau et bien caractérisé, originaire de 
Curaçao et de la côte de Vénézuéla et de 
la Colombie, les Subpilocereus, fut certai­
nement le résultat le plus important de 
mon exploration. Pourquoi ce nom? Quels 
sont les caractères d’un vrai Pilocereus? 
C’est ce que je suis amené à examiner.

Le genre Cephalocereus fut modifié par 
moi en 1938, et je le réduisis au type indi­
qué par P feiffer : Cactus senilis Haw. es­
pèce nordique, parallèle aux espèces méri­
dionales qui possèdent, soit un céphalium 
unilatéral, soit des zones soyeuses, soit un 
céphalium bilatéral (vieux Espostoa). Le 
genre Vatricania (Cephalocereus guentheri 
Kupp.) possède des régions soyeuses circu­
laires qui, lorsque la plante est âgée, ont 
l ’aspect d’un céphalium rond ; ses fleurs 
sont abondamment laineuses et leur tube 
est presque cylindrique. Ces caractères font

que ce genre n’a rien de commun avec les 
fleurs  campanulées et nues du genre Aus­
trocephalocereus.

Schumann modifia le genre édifié par Le­
maire en 1894 et réduisit les Pilocereus aux 
espèces qui n ’ont pas de vrai céphalium, 
comme Cephalocereus, mais seulement des 
zones florales plus ou moins laineuses. 
Schumann dit lui-même qu’il sera néces­
saire de classer les espèces indiquées dans 
ce genre, après une observation détaillée 
de leurs fleurs, fruits et graines.

Cela ne fut pas fait par Br itton et Rose, 
bien qu’ils prirent comme type C. senilis, 
ils ne changèrent pas le nom générique 
pour les plantes qui diftèrent assez notable­
ment de C. senilis tant au point de vue 
des fleurs que des fruits et des graines. Ils 
créèrent, au contraire, une confusion plus 
grande en groupant dans le genre Cepha­
locereus d’autres plantes qui ne correspon­
dent pas aux caractères du type. C’est pour 
ces raisons, qu’en Amérique du Sud, j ’ai 
suivi les directives de Schumann. J ’ai re­
cherché dans cette partie du continent les 
plantes encore mal ou peu connues et j ’ai 
complété les observations sur le genre Pilo­
cereus. J ’ai indiqué le type exact du genre : 
Pilocereus leucocephalus Pos. (1853), car 
Schumann ne l’avait pas donné.

Voici les caractères généraux que K. 
Schumann avait demandé de préciser avec 
exactitude : fleurs nues, plus ou moins

V . —- Pilocereus sm ith ian u s  B r. et R. ré co lté  
près de P o rto -C a b e llo . C ’est l ’espèce la  p lu s  sep­
te n tr io n a le  d u  genre M o n v ille a . Je l ’a i appelée 
M onvillea  sm ith ia n a  (B r. e t R .) B ackbg.
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VI. Le vrai Subpilocereus russelîanus (Otto) 
Bckbg trouvé par Otto près d e  La Gayra. Les 
épines épaisses sont tachetées. Ces points sont 
des trous dans lesquels vit une race particulière 
d'algues (d'après Weingart)

campanulées ; zone Morale à aréoles plus 
ou moins laineuses, fruit légèrement dé­
primé, conservant le reste desséché de la 
fleur ; graines brillantes, moyennement 
grosses.

Toutes les plantes groupées maintenant 
dans ce genre Pilocereus ainsi modifié pos­
sèdent les mêmes caractères. Le genre Ce­
phalocereus est alors restreint seulement à 
une espèce, possédant un céphalium circu­
laire (quand elles sont âgées) : C. senilis 
Haw. Quant à hoppenstedtii qui a un 
céphalium unilatéral et des fleurs nues 
(celles du C. senilis sont laineuses et soyeu­
ses), il forme un genre particulier : Hasel­
tonia.

Les autres étapes de développement ou 
de spécialisation trouvent à se placer dans 
les genres particuliers du groupe (Natio) 
« Cephalocerei ».

Un groupe n ’a pu être réuni aux Piloce­
reus K. Schumann (non Lem.) emend. 
Backbg. pour des raisons de logique. Ce 
sont les Cereus du Nord de l’Amérique du 
Sud, qui ont des fleurs, des fruits et des 
graines complètement différents.

Ce groupe, je l ’ai désigné sous le nom de 
SUBPILOCEREUS Backbg. (1938). Le type en 
est C. Russelianus Otto, plante originaire 
du Vénézuéla.

A ce groupe se rattachent les espèces sui­
vantes :

VENEZUELA : Subpilocereus russelianus 
(Otto) Backbg. syn. C. fricii Backbg.

A ce genre, il faut rattacher C. margari­
tensis Johnston (d’après la description de 
Rose).

CURAÇAO : Subpilocereus repandus (L.) 
Backbg. et var. Weberi Backbg.

COLOMBIE: Subpilocereus ottonis Backbg., 
plante prise par erreur par Britton et Rose 
pour C. russelianus Otto.

Subpilocereus horrispinus (Backbg.) 
Backbg.

Subpilocereus atroviridis (Backbg)
Backbg.

Subpilocereus horripinus (Backbg.) 
Backbg.

Au genre Subpilocereus se rattache cer­
tainement aussi le Pilocereus wagenaari 
Croizat (peut-être seulement variété de S. 
russelianus). Je lui laisse toutefois son 
nom d’espèce pour respecter l ’opinion de 
Cr oizat.

Cette expédition de 1928 m ’a donc per­
mis de grouper sous la dénomination géné­
rique de Subpilocereus un groupe de plan­
tes dont je rappelle, à nouveau, ci-après 
les caractères distinctifs « fleurs infundibu­
liformes, nues, resserrées un peu au milieu 
du tube ; fruits oblongs, non déprimés, à 
peau épaisse ; graines ternes, assez grosses ».

VII. — Le sommet du Subpilocereus ottonis 
Backbg. que Britton et Rose ont confondu avec le 
vrai S. russelianus (Otto) Bckbg.
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VIII. — Une jeune pousse du rare et magni­
fique Pilocereus colombianus (Rose) Bckbg.

Ces plantes n ’ont pas de zone florale lai­
neuse définie, certaines d'entre elles possè­
dent seulement quelques poils dans les 
aréoles jeunes, comme on peut le constater, 
en moins important, dans quelques vrais 
Cereus Mill.

D’abord je ne me suis pas aventuré à di­
viser ce genre, mais plus tard j ’ai séparé 
les Pilocereus en « Oblongicarpi » et « Glo­
bicarpi ». Celte division a été confirmée 
dans mon synopsis du groupe Cephalocerei. 
Cr o iz a t , dans sa publication sur ce groupe 
de plantes « Novedades Scientificas », Cara­
cas, 1950, 1, 2-3 in « Caldasia » 2 (8) 255, a 
classé les Pilocereus du Vénézuéla aussi en 
deux groupes : Oblongicarpi et Globicarpi, 
mais sans mentionner que j'étais le pre­
mier à avoir fait celle distinction, et il n’a 
pas cité non plus les raisons logiques pour 
lesquelles je maintenais ces plantes dans le 
genre Pilocereus.

On voit donc par ce qui précède que mon 
expédition dans cette partie de l ’Amérique 
du Sud m’a permis de découvrir des choses 
fort intéressantes : non seulement des es­
pèces nouvelles ont été trouvées, des er­
reurs rectifiées, mais un groupe très inté­
ressant de Cereus a été identifié et mis en 
évidence. Peut-être ai-je trouvé là un reli­
quat d’espèces datant des époques ancien­
nes.

Subpilocereus remolinensis Backbg sem­
ble s’être raréfié. Les indigènes le détrui­
sent pour débarrasser leurs terres de ces

« Cardones ». (Parodia brasiliensis Speg. 
paraît aussi avoir disparu des environs de 
Santos, conséquence de l ’extension de la 
ville ; on dit aussi qu’un Pilocereus de la 
Floride n ’existe plus pour la même raison.)

Les espèces suivantes de Subpilocereus de 
la côte nord de Colombie ont été trouvées 
encore en 1928 : S. alroviridis (Backbg.) 
Backbg. grande plante, et S. horrispinus 
(Backbg.) Backg. plus petite espèce. L’un 
des plus beaux Pilocereus vrais a été récolté 
à nouveau en 1928 : le Pilocereus colombia­
nus (Rose) Backg. qui possède des touffes 
de laine blanche dans la zone florale et des 
épines châtain foncé. Il a été cultivé pen­
dant quelques années en Tchécoslovaquie 
par K i.ousacek (bouture tirée d’une souche 
que j ’avais rapportée) et semble avoir dis­
paru de nos collections. J ’ai un petit exem­
plaire, provenant de semis, qui appartient 
peut-être à cette espèce. Il me faudra atten­
dre encore longtemps avant de pouvoir en 
être certain.

Plus tard d’autres plantes ont été intro­
duites, en provenance de Curaçao : le Sub­
pilocereus répandus (L.) Backbg. qui existe 
ici, au Cap Ferrat, issu de semis.

IX. — Pilocereus moritzianus (Otto) Lem. 
L’énorme branche que j ’ai rapportée a fleuri plu­
sieurs fois depuis 1928. Cette plante est main­
tenant aux « Cèdres ».
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LES KALANCHOE

H. ROSE

Causerie faite lors de la Réunion du 19 Janvier 1952

Les Kalanchoe, que certains botanistes ont 
divisés en trois genres : Kitchingia, Bryo­
phyllum et Kalanchoe, appartiennent à la 
famille des Crassulacées.

Origine.

La plupart sont originaires de Madagas­
car, mais quelques-uns sont Africains (Afri­
que tropicale, Angola) et un, le Kalanchoe 
jaustii Fontquer est de l’Afrique du Nord 
(Maroc). Dans certaines collections, on ren­
contre un Kalanchoe sous le nom de : Ka­
lanchoe brasiliensis Cambess. et comme 
son nom l’indique, son pays d ’origine se­
rait le Brésil, mais ce nom paraît douteux. 
Tout récemment, cette plante fut appelée 
K. marnieri et serait un hybride de K. ver­
ticillata Scott Elliot et de K. daigremon­
tiana Hamet. et Perrier.

A la fin du siècle dernier et au début 
de celui-ci, de nombreuses espèces malga­
ches étaient décrites, mais peu avaient été 
introduites. Le service de culture du Mu­
séum National d' Histoire Naturelle, en rap­
port avec M. P errier  de la Bathie et plus 
récemment avec le Professeur Millot et 
M. Boiteau, introduisait quantité de nou­
velles espèces inédites.

Port des plantes.

Le port de ces plantes est assez variable. 
Certaines ne possèdent généralement 
qu'une seule tige comme le K. beharensis 
Drake, 1925, K. daigremontiana, 1922, K. 
verticillata, 1923. D’autres, au contraire, 
sont très ramifiées, forment une belle po­
tée, comme le K. humbertii Mannoni et 
Boileau, 1946, K. waldheimii Hamet et Per­
rier, 1921 ; tandis que le K. marmorata Ba­
ker, avec sa tige et ses branches épaisses, 
prend l ’allure d’un petit arbrisseau pou­
vant atteindre 50-60 cm. de hauteur. Les 
espèces traçantes se rencontrent également 
dans ce genre, mais en moins grande 
quantité. Leurs tiges sont minces, courent 
sur le sol et s’enracinent facilement. Dans 
ce groupe, peuvent être classés K. jongman­
sii Hamet et Perrier, 1946 et K. uniflora 
Hamet, 1921. Là ne s’arrête pas leur diffé­

rence dans le port, il faut encore mention­
ner les espèces grimpantes aux tiges minces 
et pouvant atteindre de grandes dimen­
sions : K. schizophylla Baill., 1946 et K. 
scandens Perrier, 1930.

Forme des feuilles.

Les feuilles sont très variables dans leur 
forme ; elles sont simples ou composées. 
Parmi les feuilles simples, la diversité des 
formes est grande : cylindrique chez le K. 
verticillata, triangulaire chez le K. beha­
rensis, ovale arrondie chez le K. humbertii 
Mannoni et Boiteau, 1946 (non Guillau­
min = K. lindmannii Hamet) tronquée chez 
K. rhombopilosa Mannoni et Boiteau, 1946, 
obovée chez K. marmorata et enfin la feuille 
de K. kewensis N. E. Br. (f lammea Stapf x 
bentii G. H. Wright ex Hook. f.) présente 
trois cornes presque cylindriques légère­
ment canaliculées sur le dessus.

Le groupe des feuilles composées n ’est 
représenté que par quelques espèces, en 
particulier K. proliferum Hamet et la 
plante, provenant de Madagascar, cultivée 
sous le nom de marodon.

Coloration des feuilles.

Ces feuilles, déjà décoratives par leur 
forme, offrent un autre intérêt, non négli­
geable. Si la teinte verte est la plus cou­
rante, quelques espèces ont le limbe re­
couvert de pruine et possèdent des feuilles 
d’un beau vert bleuté comme le K. serrata 
Mannoni et Boiteau, 1946, K. fedschenkoi 
Hamet et Perr. de la Bat., 1922, tandis que 
le K. thyrsiflora Harv. étale ses grandes 
feuilles ovales arrondies, entièrement re­
couvertes d’une pruine blanche. D’autres 
ont le limbe recouvert d ’un tomentum 
roux, qui leur donne une couleur bronzée 
comme K. orgyalis Bak., 1921, K. beharen­
sis. Toujours dans les teintes bronzées, il 
faut citer également le K. rhombopilosa, 
déjà décoratif par ses feuilles tronquées, 
d’un vert-gris maculé de brun. Il faut citer 
également dans les feuilles maculées de 
brun K. verticillata, K. daigremontiana 
dont les macules se trouvent à la face infé-
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Kalanchoe millotii Harriet
Photo J. Marnier-Lapostolle

rieure, et K. marmorata maculée sur les 
deux faces. Dans les espèces recouvertes 
d’un tomentum blanc, le K. millolii Hamet 
et Perrier, 1946, de port trapu, ramifié et 
compact, est un des plus beaux du genre; 
K. tomentosa Bak., 1942, a des feuilles al­
longées, et, en plus du tomentum blanc 
argent qui les recouvre, possèdent à la 
partie supérieure une bande de tomentum 
roux du plus bel effet. Le K. petitiana A. 
Rich., signalé comme originaire de l ’Afri­
que tropicale, a des feuilles rougeâtres qui 
deviennent rouge brique, lorsque la plante 
est exposée au soleil.

Floraison.

Toute la partie décorative de ces plantes 
ne réside pas dans la forme et la teinte 
des feuilles ; certaines s’ornent de fleurs  
d’un riche coloris. Les fleurs, tubuleuses, 
sont réunies en une grappe plus ou moins 
allongée et terminale. Au moment de son 
apparition, cette inflorescence se montre 
nettement érigée comme dans le K. dai­
gremontiana, K. gastonis bonnieri Hamet 
et Perier, 1922 ; K. globulifera Perrier, 
1927, tandis que dans le K. serrata, l’ex­
trémité de la tige est d ’abord réfléchie, 
puis se redresse au fur et à mesure que 
les boutons floraux se développent. L’in­
térêt décoratif de ces fleurs a valu au K. 
globulifera Perrier. var. coccinea Perrier, 
1925, d’être cultivé en grand par certains 
horticulteurs. Cette espèce de port com­

pact ne dépassant pas 20-25 cm. en cul­
ture, se couvre d’une multitude de fleurs 
rouges à limbe étalé. Le K. uniflora fait 
exception à la règle ; au lieu d’avoir une 
inflorescence en grappe, il possède des 
fleurs solitaires d’un joli rose. Le K. jong­
mansii a, lui aussi, des fleurs solitaires, 
très grandes et d’un beau jaune soufre. 
Dernièrement, le Professeur Mirror, signa­
lait un Kalanchoe de Madagascar à très 
grandes fleurs violettes, ce qui est assez 
rare comme teinte dans ce genre de plantes. 
Cette espèce, le K. pumila Bak., de port 
nain, mériterait d’être introduite et d’être 
cultivée en grand comme le K. globulifera 
var. coccinea, d ’autant plus que ces plantes 
offrent l'avantage d’épanouir leurs fleurs 
au moment où les floraisons sont rares 
dans les serres d’amateurs de plantes gras­
ses, c’est-à-dire en janvier-février. Un fait 
curieux à signaler : il a été constaté que 
des plantes provenant de Madagascar et 
fleurissant en serre, au Muséum National 
d’Histoire naturelle, ne donnaient pas la 
même couleur de fleur que dans leur pays 
d’origine. Exemple, le K. laxiflora Bak. = 
K. erenata Ham.

Multiplication.

La multiplication de ces plantes est sim­
ple et facile. Les moyens mis à notre dis­
position par la nature ne manquent pas. 
En effet, les semis, les boutures de ra­
meaux, les boutures de feuilles et les vivi­
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parités font que l’amateur ne peut perdre 
ses plantes.

Le semis se fait de préférence au prin­
temps, à chaud. Après germination, les 
jeunes plantes sont repiquées en pépinière 
dans une terrine, puis mises individuel­
lement en godet. Les boutures de rameaux 
peuvent être faites en toute saison. Leur 
enracinement ne présente aucune diffi­
culté. On opère de préférence dans du sable 
de rivière ou dans un compost très sa­
bleux : 1/4 de terre franche, 1/4 de 1er-

Photo J. M arnier-Lapostolle

Kalanchoe daigremontiana Hamet

reau et 1/2 de sable. Les boutures de feuil­
les sont également repiquées dans ce même 
compost. 11 est préférable de prendre des 
feuilles adultes, c’est-à-dire ayant accom­
pli leur plein développement et de laisser 
sécher la cicatrice pendant quelques jours 
afin d'éviter la pourriture. La terre sera 
maintenue légèrement humide jusqu’à la 
formation des jeunes plantes, puis les arro­
sages seront plus fréquents au fur et à 
mesure de leur développement. Ensuite, 
elles sont mises en pot et cultivées comme 
les boutures de rameaux. Les viviparités 
sont des bourgeons qui se forment sur une 
partie déterminée de la feuille. Ces bour­
geons se développent et il n ’y a plus qu’à 
les séparer de la feuille, les mettre en terre 
où ils s’enracinent; on obtient ainsi de 
nouvelles plantes. Ces bourgeons se trou­
vent, soit dans le sinus des dents des feuil­
les comme dans le K. serrata, K. daigre­
montiana, K. laxiflora Bak., soit à leur ex­
trémité comme K. gastonis-bonnieri, K. 
poincarci Hamet et Perrier. Bien souvent

les bulbilles tombent par terre et s’enra­
cinent d ’elles-mêmes. On voit donc que ces 
différents procédés permettent de repro­
duire facilement les Kalanchoe.

Culture.

La culture de ces plantes est également 
facile. L’été, elles se portent très bien en 
plein air, à la grande lumière. En automne, 
vers le 15 octobre, ces plantes sont rentrées 
en serre dans l ’endroit le plus éclairé. 
Elles ne nécessitent pas une grosse tem­
pérature pendant l’hivernage, 6-8° sont suf­
fisants ; mais il a été remarqué que si 
celle température convient bien aux Ka­
lanchoe africains, elle n ’est pas assez éle­
vée pour les Kalanchoe malgaches. Il est 
préférable de donner à ces derniers une 
température oscillant aux environs de 12° 
et parmi ceux-ci le K. globulifera var coc­
cínea, le K. guillauminii Hamet, 1946, pré­
fèrent une température encore plus élevée. 
Si ces plantes demandent de bons arrosages 
pendant l ’été, époque de leur plein déve­
loppement, ceux-ci sont très modérés pen­
dant la saison hivernale et, à mon avis, il 
vaut mieux laisser les plantes « tirer » que 
de leur donner trop d’eau. Un problème, 
plus inquiétant, se pose pour les collection­
neurs qui ne disposent pas de serre et qui 
sont obligés d’hiverner leurs plantes dans 
une pièce de leur appartement. Je dirais 
tout de suite que les chances de succès 
sont minimes, car ces pièces sont souvent 
insuffisamment éclairées, la température 
trop élevée ; les plantes s’étiolent et les 
feuilles ne tardent pas à tomber. L’empla­
cement le plus propice est la fenêtre d’une 
pièce à température modérée, 10° environ. 
Il faut tenir la terre légèrement humide 
afin d’éviter une grande végétation (ce qui 
provoquerait irrémédiablement l ’étiole­
ment), et mettre les pots à l’air chaque 
fois que la température extérieure le per­
met ; éviter surtout la poussière sur les 
feuilles, qui favoriserait leur chute. Si, 
malgré toutes ces précautions, on voit dé­
périr ses plantes, il ne faut pas désespérer ! 
Il se trouvera bien un amateur qui don­
nera, au printemps, une bouture ou quel­
ques viviparités, ce qui permettra de re­
commencer pendant la belle saison. Mal­
heureusement, avec un hivernage en appar­
tement, les floraisons sont rares, et c’est 
peut-être la raison pour laquelle ces plan­
tes se rencontrent rarement dans les col­
lections.

La date figurant après le nom de l’auteur in­
dique l’année d’introduction au Muséum.
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PHOTOGRAPHIE EN COULEURS

G. RICHARD

La traduction des couleurs du spectre par 
des valeurs de gris différentes, est un écueil 
évident, surtout dans la documentation 
scientifique. Si la photo en couleurs repré­
sente pour nous une étape récente, il ne 
faut pas perdre de vue que les pionniers 
comme Niepce, Daguerre, Talbot, etc. 
étaient persuadés, il y a plus d ’un siècle, 
que c'est une image en couleurs qu'ils ob­
tiendraient dans leur chambre noire. Le 
problème est infiniment plus complexe, et 
ce n’est qu’en 1892 que Lippmann réalisa 
l'enregistrement des couleurs, par un pro­
cédé qui démontrait la théorie ondulatoire 
de la lumière. Par la suite d ’autres inven­
tions apparurent, dont quelques-unes seu­
lement connurent une application commer­
ciale : ce furent tout d'abord des procédés 
dits de synthèse additive dans lesquels les 
blancs sont obtenus par le mélange de 
micro-éléments colorés trichromes (oranges, 
verts, violets). Certains sont encore fabri­
qués de nos jours : Filmcolor Lumière, Du­
faycolor. Le développement de ces émul­
sions est d’une simplicité et d ’une rapidité 
remarquables. La qualité des couleurs est 
bonne ; hélas l ’opacité des diapositives et 
le manque de finesse de l’image dû à l ’in­
finité de petits filtres sélecteurs, en contact 
avec l ’émulsion, sont les reproches essen­
tiels qu’on puisse formuler.

Plus récemment, grâce à l’évolution con­
sidérable de la chimie organique, sont nés 
les procédés soustractifs. Infiniment plus 
difficiles à traiter que les précédents, ils 
donnent des images exemples de grains et 
d'une perméabilité à la lumière remarqua­
ble. Ils sont assez nombreux : Kodachrome, 
Anscocolor, Gevacolor, Ektachrome, Koda­
color, Ferraniacolor, Hfordcolor, Agfacolor, 
et ne diffèrent que par des structures et des 
procédés de développement particuliers.

La prise de vues en couleurs demande de 
la part de l'utilisateur une discipline plus 
grande que pour la photographie en noir. 
En effet, ces films spéciaux ne possèdent 
pas la souplesse des émulsions panchroma­
tiques ordinaires, et ils ne tolèrent pas des 
temps de pose fantaisistes. Un posemètre 
à cellule photo-électrique est donc presque 
indispensable.

Notre œil a une faculté d ’adaptation telle 
que nous pouvons discriminer beaucoup de 
couleurs, soit à la lumière du jour, soit à

la lumière artificielle ; les émulsions en 
couleurs, plus intransigeantes, n ’admettent 
pas de tels écarts spectraux sans réagir vio­
lemment. C’est pourquoi on trouve dans le 
commerce, des films « lumière du jour » et 
« lumière artificielle », équilibrés respecti­
vement pour opérer à la lumière solaire et 
sous l ’éclairage de lampes à incandescence.

Les films en couleurs sont étudiés pour 
donner les meilleurs résultats avec un temps 
de pose de 1/60e de seconde ; si la nécessité 
d’employer un très petit diaphragme, ou 
par suite d’une insuffisance lumineuse on 
est amené à prolonger le temps d ’exposi­
tion, on risque de connaître les effets dûs 
au phénomène de Schwarzchild et se tra­
duisant par l ’apparition d'une dominante 
colorée, généralement bleue. Cela est évi­
table par l ’emploi d’un filtre correcteur, 
dont la nature et l ’intensité ne peuvent 
être déterminés que par l ’expérience.

Un autre facteur peut amener des modi­
fications dans les couleurs : il s'agit de 
l’inconstance dans la qualité de la lumière. 
En effet, l’état atmosphérique et l’heure à 
laquelle on opère dans la journée peuvent 
être la cause de modification dans l ’équi­
libre des couleurs. Afin d ’éviter des décon­
venues, il suffira d ’opérer dans des condi­
tions toujours identiques : lorsqu’il y a du 
soleil, et dans la période comprise entre 
3 heures après le lever du soleil et 3 heures 
avant son coucher. La plus grande cons­
tance de la lumière émise par les lampes 
à incandescence pourrait nous faire préfé­
rer ce mode d ’éclairage, mais beaucoup de 
fleurs, surtout parmi les cactées, se refer­
ment très vite dès qu’a cessé l’action des 
rayons solaires.

A titre d’indication, la photographie illus­
trant la page 73 de la revue n° 29 de Cac­
tus, a été réalisée sur film Anscocolor 6 x9: 
1,25 m. de distance; soleil éclairant de 
face. Conditions opératoires : 1/50 sec, 
diaph. F/5,6.

Une nouvelle technique tend actuellement 
à se répandre : il s’agit du film négatif en 
couleurs complémentaires, qui permet de 
tirer autant de copies positives sur papier 
qu’on le désire. Mais ce procédé, assez oné­
reux, n ’offre pas toujours une qualité satis­
faisante. Nous considérerons donc le diapo­
sitif en couleurs comme le phototype se 
prêtant le mieux à l ’observation et d’une 
fidélité de traduction très bonne.
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LE JARDIN DE ROCAILLES
SA TECHNIQUE — SA PLANTATION

J. GASTAUD 

Ingénieur E. N H-
Président du Groupement National Syndical 
des producteurs de Cactées et plantes grasses 

(Photographies du Jardin Exotique de Monaco)

Combien de fois ai-je entendu les visi­
teurs du Jardin Exotique de Monaco s’éton­
ner que des plantes puissent pousser au mi­
lieu de cailloux, sans terre et se demander 
de quoi elles pouvaient vivre.

La première impression ressentie à la vue 
de ce jardin est bien la surprise de constater 
que les végétaux qui y sont exposés crois­
sent parmi un enchevêtrement extraordi­
naire de roches sans que l’œil ne puisse dé­
celer de place en place quelque trace de 
terre.

Même l ’homme qualifié n ’est pas à même 
d' évaluer le volume considérable des maté­
riaux employés et mis en place.

Cette réalisation surprenante est la preuve 
incontestable d’une technique qui demande 
autant d’intelligence, de dons d’observation 
que de moyens matériels.

Le jardin de rocailles est l’exposition la 
plus appropriée, la plus esthétique et la plus 
rationnelle pour une présentation de Cac­
tées et de plantes grasses.

Ce site rappelle dans ses grandes lignes le 
paysage où elles vivent et pour nous, Médi­
terranéens, c’est le reflet exact de nos Alpes 
bleutées.

L’emplacement réservé à ces végétaux 
pourrait tout aussi bien n'ê tre qu’une sur­
face plane régulière ou non ; c’est alors par­
fait pour une culture intensive propre au 
professionnel ou bien à l ’amateur qui ne 
dispose que d ’une place extrêmement limi­
tée.

En plus de la monotonie d'une telle pré­

sentation sur un même plan, l ’ensoleille­
ment est très imparfait et malgré un drai­
nage excellent, les risques de pourriture 
par excès d'humidité restent trop fréquents.

En théorie, le paysagiste exclut toute 
scène de rocailles là où elle ne s’explique 
pas, là où elle est en contradiction formelle 
avec le site ambiant, en définitive, partout 
où elle n ’est pas amenée d ’une façon natu­
relle.

Dans la mesure du possible, il est sou­
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haitable de concevoir cette réalisation 
comme une copie fidèle des tableaux que 
nous offre la nature.

Encore faudra-t-il que cet emplacement 
soit choisi beaucoup plus en fonction de 
son orientation que suivant tout principe 
d’esthétique.

En conséquence, si la rocaille envisagée 
se présente sous la forme d ’un massif indé­
pendant ou si elle est adossée, son exposi­
tion doit être franchement orientée au midi. 
Si cette scène est comprise dans une serre 
ou dans un jardin d ’hiver, elle prendra à 
ce moment-là, la direction même de l ’abri 
utilisé.

Cette partie a créer doit, de plus, avoir 
comme principe général d’être à l'échelle 
du jardin qui la contient et la roche qui 
la compose être proportionnée à la rocaille 
elle-même dans ses dimensions particu­
lières.

Les masses de rochers ne devront jamais 
être traitées isolément, un accompagnement 
leur est nécessaire, réalisé soit par des pier­
res placées éparses sur le prolongement des 
extrémités, soit cachées par des plantations 
aussi bien ligneuses qu’herbacées.

Comme la roche, elle-même, se présente 
le plus souvent sous des aspects très irré­
guliers, il faudra proscrire les rocailles symé­
triques où les poches de culture auraient 
toutes la même dimension et la même forme 
géométrique, ce qui ferait penser à des jux­
tapositions de « nids d’hirondelles », du 
plus déplorable effet.

Un jardin de rocailles ne doit pas non 
plus se présenter sous l’aspect d’un amas 
inconsidéré de pierres tel qu’il semblerait 
provenir de la décharge d ’un camion.

Cette étude m ’amène à traiter mainte­
nant la qualité de la roche à employer.

Il faut utiliser de préférence la pierre que 
l’on peut découvrir dans sa propre région.

Dans le bassin de P arts, la meulière, 
cette roche siliceuse, aux coloris si variés 
est recherchée aussi bien pour son pitto­
resque que pour sa solidité.

La meulière est la pierre à employer de 
préférence à l’exclusion de toute roche pro­
venant des terrains crétacés, trop friables 
aux intempéries et au gel; lorsqu’elles émer­
gent du sol, ces dernières prennent d ’ail­
leurs des teintes patinées et se couvrent de 
mousses et de lichens.

C’est là une particularité propre à la ma­
jorité des roches calcaires, lorsqu’elles sont 
à nu, de présenter des tons bleutés sous 
l ’effet des intempéries et du soleil, alors 
que la partie enterrée reste le plus souvent 
de teinte plus claire, veinée par l ’argile qui 
la recouvre.

Les grès bigarrés des bords du R h i n , les 
calcaires carbonifères des bassins houillers, 
les schistes des A r d e n n e s , les ardoises de 
I'Anjou et tous les calcaires provenant des 
terrains jurassiques, les granités, les por­
phyres, les roches volcaniques enfin offrent 
pour chaque région des matériaux incom­
parables propres aux meilleures réalisations.

Quelle que soit la roche employée, il se­
rait d’un goût douteux d’employer pour une 
même rocaille, différentes qualités, l ’uni­
formité est ici d’une règle absolue. Il serait 
vain de nier qu’un meilleur aspect ne puisse 
s’obtenir en traitant à la fois de la pierre 
de divers coloris suivant la position qu’elle 
occupait dans la nature. Mais il faut pren­
dre alors la précaution de placer les roches 
suivant la même position initiale, la partie 
patinée vers le haut, la partie plus claire 
plus ou moins enterrée.

Le travail d’exécution est certes facilité 
lorsque la pierre employée ne comporte pas 
des teintes trop opposées mais simplement 
fondues.

Que ce jardin soit conçu sur une très 
grande surface et comporte une plantation 
permanente ou bien qu’il soit réalisé à une 
échelle réduite pour ne servir qu’à une pré­
sentation temporaire ou mixte, ses principes 
d’édification sont analogues.

Le schéma théorique en est très simple :

Sur un sol perméable, on forme un tas 
de toute matière filtrante, gravier, mâche­
fer... de façon à créer un cône dont le ver­
sant sud serait à pente plus douce, que le 
versant nord.

Sur ces matériaux, on répand suivant les 
mêmes inclinaisons une épaisseur variable 
de compost.

En partant du point le plus bas, on main­
tient le gravier et la terre par des roches 
à demi-enterrées et juxtaposées.

Le long des courbes de niveau supérieures, 
d’autres pierres seront placées irrégulière­
ment pour former des lignes de crête inter­
médiaires et interrompues, à la seule fin 
de cloisonner la pente initiale.
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Le nombre des bancs de pierre intermé­
diaires est en fonction directe de la hauteur 
totale de la rocaille terminée. Ils seront 
d’autant plus conséquents en quantité et 
en élévation que l'équidistance des courbes 
de niveau sera moindre.

L’ensemble des travaux préliminaires est 
bien représenté par un cône, puis en pra­
tique, dans la finition, ce cône se déforme 
dans sa structure ; un ou plusieurs som­
mets de différente importance, sont à ajouter 
à la crête primitive. Entre ceux-ci se creu­
seront des mouvements; vallonnements, éro­
sions, plateaux, pics, cascades, mamelons, 
en définitive, tous les accidents du sol en 
terrain montagneux sont à reproduire à 
l'échelle du travail projeté.

Si ce jardin de rocailles est de faibles di­
mensions, la plantation et tous les soins 
d'entretien s’effectueront en cheminant sur 
les pierres elles-mêmes. Par contre, au-delà 
de deux à trois mètres de largeur, ce jardin 
nécessite des voies de promenade et de ser­
vice.

Les voies de promenade peuvent avoir de 
0 m 60 à 1 m 20 de largeur et même davan­
tage, leur pente doit être très douce, sans 
marches, empruntant à peu près essentiel­
lement les courbes de niveau, et doivent 
comporter des places de stationnement par­
ticulièrement aux emplacements dotées de 
vues agréables.

Les voies de service ou de raccourci sont 
plus étroites généralement perpendiculaires 
aux chemins de promenade, ou parallèles, 
lorsqu’elles servent à les doubler, plus di­
rectes, elles sont composées de marches, in­
terrompues toutefois par des paliers de re­
pos.

Toutes ces voies sont à encastrer dans les 
rocailles et du point le plus bas, la vue ne 
doit pas les déceler, à moins qu’elles n ’en­
jambent des vallonnements par des œuvres 
artificielles : passerelles ou ponts. Leur tracé 
doit cheminer parmi les accidents du sol 
créés, au préalable, à l ’image du sentier 
marqué par l’homme dans toute nature 
accidentée.

Pour permettre de donner à tout jardin 
de rocaille une assise solide, le travail doit 
débuter par la partie la plus basse. S’il 
s’agit d’un jardin miniature isolé, il fau­
dra tout d’abord le ceinturer par une ligne 
de pierres placées en bordure et enterrées 
par une fouille jusqu’à leur mi-hauteur en­
viron.

Ces pierres de bordure sont juxtaposées 
assez irrégulièrement et leur hauteur doit 
marquer les accidents du terrain projetés.

Au départ d ’un vallonnement, les pierres 
émergent à peine du niveau de base, les 
poches de cultures seront très larges, tan­
dis que pour marquer une crête, les roches 
seront placées à une hauteur plus élevée, 
les poches de terre plus étroites, les crê­
tes successives plus rapprochées.

Une réalisation importante nécessitera 
l’emploi de béton dans les fouilles des bor­
dures et des lignes intérieures. Les points 
entre chaque roche doivent être également 
cimenté surtout lorsqu'il s’agit de pierres 
de plusieurs tonnes, comme ce fut le cas 
au Jardin Exotique de Monaco.

Dans les jardins importants, il devient 
souvent nécessaire d’avoir recours à la cons­
truction de roches artificielles afin, soit 
d’accentuer certain relief, soit de dresser 
des écrans protecteurs destinés à neutrali­
ser certains courants qui rendraient impos­
sible toute acclimatation.

Cette technique s’est toujours avérée des 
plus délicates. Le rocailleur doit être un 
véritable artiste et, malgré toutes ces qua­
lités, il faut le diriger sans cesse, car il 
tombe très souvent dans le travers de cons­
truire des blocs suivant un gabarit immua­
ble où les mêmes dimensions se répètent à 
l’infini.

Les rochers artificiels sont composés par 
du béton ou « ciment artificiel » ou, mieux, 
« fondu », jeté sur un treillage à mailles 
fines, de 3 à 5 m m, supporté lui-même par 
des fers ronds pliés et aux assises solide­
ment ancrées.

Malgré tous les soins que l ’on apporte à 
une telle construction, le rocher artificiel 
n’a qu’une durée éphémère, la rouille pro­
voquée par l ’humidité et les racines d’une 
plante font qu’après une période plus ou 
moins prolongée, le béton se craquelle et 
se détache par plaques. La réparation de­
vient alors onéreuse et encore très souvent 
ne suffit-elle pas et si le même relief veut 
être conservé il est obligatoire de le recons­
truire entièrement.

Principalement pour de tels blocs, ainsi 
d’ailleurs que pour toute autre pierre trop 
claire, il est d’usage d’employer une teinte 
pour les colorier.

La teinte s’applique en deux fois; d ’abord 
la teinte de fond qui doit recouvrir la sur­
face entière. Celle-ci se compose de sulfate 
de fer en neige dilué dans la proportion de 
10 kgs pour 100 litres d ’eau et d ’ocre rouge 
à raison de 500 grammes.

Ensuite on fait couler de la partie supé-
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rieure à l’aide d'un gros pinceau de badi­
geon ou d’un pulvérisateur la teinte dé­
finitive.

Cette teinte est obtenue par un mélange 
de sulfate de cuivre, 10 %; sulfate de fer, 
2 °/Q; ciment artificiel, 5 °/0. Elle rend le 
ton de la pierre bleu-ardoise et les propor­
tions peuvent varier suivant que l ’on dé­
sire obtenir une teinte plus ou moins 
claire.

Il est nécessaire de prévoir à l’origine une 
teinte légèrement plus foncée, la pluie, le 
soleil et les intempéries ayant toujours ten­
dance, par la suite, à la laver et à la blan­
chir.

Les pierres étant maintenant à leur place 
définitive, il s’agira de combler toutes les 
poches de culture.

Dans les jardins de rocailles à plantation 
permanente de la région du sud de la 
France, les couches de matériaux à em­
ployer doivent comprendre systématique­
ment :

1) Le drainage dont la hauteur sera fonc­
tion de la couche de terre arable évaluée 
approximativement de 0 m. 80 à 1 m. 50.

2) La terre de fond formée de terre fran­
che argilo-calcaire.
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3) Une fumure de fond composé de fu­
mier frais de cheval ou de vache ou mieux 
de « migon ».

4) Le compost proprement dit. Ce mé­
lange aura dans l'ensemble les mêmes pro­
portions que le compost employé pour la 
culture en pot avec un pourcentage plus 
élevé en terre franche.

Pour les rocailles des régions septentrio­
nales subsistent :

1) Le drainage.

21 La fumure de fond sans être obliga­
toire est toutefois recommandable pour 
créer ainsi par sa chaleur une température 
favorable à la végétation.

3) Le compost élaboré suivant les mêmes 
principes indiqués ci-dessus.

La surface supérieure des terres devra 
présenter une inclinaison moyenne allant 
des parties basses vers les parties plus éle­
vées afin d’accompagner au point de vue 
esthétique les mouvements du relief. Au 
point de vue pratique ces talus ont le prin­
cipal avantage, tout en offrant une meil­
leure présentation, d ’aider l’écoulement des 
pluies qui risqueraient par leur excès d ’oc­
casionner quelque dommage.

C’est dans ce même but que l’on doit, une 
fois la plantation terminée, tapisser la sur­
face du sol par des pierres plates, posées il 
même la terre et légèrement enterrées.

Ces pierres ainsi placées offrent de plus 
les avantages incontestables d’éliminer la 
pousse de l’herbe, de remplacer le paillis 
en été et de servir d ’assise à tout chemine­
ment indispensable à l ’entretien courant.

Toutefois, pour rendre possible l ’arrosage 
durant l ’époque de végétation, le collet des 
plantes sera dégagé et une cuvette pourra 
même être ménagée au pied de chaque su­
jet pour constituer une meilleure imbibi­
tion.

Mon étude m ’amène maintenant à traiter 
la question de la plantation du jardin de 
rocailles.

Cette plantation doit être étudiée suivant 
qu’il s’agira d ’un jardin permanent où 
l ’effet à obtenir est le but primordial ou 
bien suivant que cette scène ne doit con­
tenir qu’une collection particulière.

Dans les jardins dont la plantation est 
définitive, les plantes sont à employer en 
masses compactes pour accentuer les carac­
tères particuliers de chacune.

Une étude préalable est néanmoins né­
cessaire pour situer chaque genre en fonc­
tion de son habitat, tant en latitude qu'eu 
attitude, et toute plantation sera subordon­
née aux minima de température, aux cou­
rants et aux embruns salés.

Les Cactées et Plantes grasses, de leur 
côté, du fait de leur résistance aussi bien 
au froid modéré qu’à la sécheresse la plus 
absolue, offrent le choix le plus varié et le 
plus complet pour réaliser une œuvre di­
gne du plus grand intérêt.

Après ces considérations d’ordre général, 
voyons la technique de plantation.

Pour les deux cas de jardins envisagés, 
les principes restent identiques.

Les parties basses de notre rocaille seront 
complantées de plantes naines, rampantes 
ou en boule, les parties les plus élevées 
comporteront les sujets les plus hauts, à la 
végétation la plus importante et les po­
ches intermédiaires serviront aux variétés 
moyennes qui assureront la liaison de taille 
entre les deux extrêmes.

Ainsi, le relief initial sera-t-il davantage 
accentué pour un meilleur effet.

La plantation doit habiller et parfaire 
dans le sens naturel le travail de construc­
tion de la rocaille.

Planter suivant les propres lois de la na­
ture, tel doit être le principe fondamental.

S’écarter de toute régularité dans la dis­
position des sujets, bannir le quadrillage, 
le quinconce.

Eviter que des « cereiformes » se trou­
vent sur un même alignement, les interpo­
ser, mais à des intervalles variables. Tout 
groupe formé de la même essence doit se 
présenter en touffe plus ou moins impor­
tante, plus dense vers le centre, avec des 
sujets placés en isolé vers les bords exté­
rieurs de la tache créée, ce qui amène ainsi 
à excentrer certaines plantes remarquables 
et à situer des végétaux de première gran­
deur vers les versants descendants et même 
en pleine vallonnement.

Un cheminement ne doit pas arrêter sys­
tématiquement la plantation d ’une même 
espèce.
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S'il est entendu que de chaque côté d’un 
sentier les mêmes motifs du relief se con­
tinuent, des plantes identiques devront se 
trouver de part et d’autre de la voie afin 
de donner l ’illusion que le tracé s’est ef­
fectué au milieu d’une végétation natu­
relle.

Chaque poche de culture ne sera pas ré­
servée à une seule et même variété ou es­
pèce. Chacune d’elles devra déborder lar­
gement de la poche qui lui est affectée par 
des coulées rationnelles.

Le problème qui se présente ensuite est 
celui de l’amalgame de ces plantations jux­
taposées qui se réalise aussi bien par la 
continuation sous l ’angle de la forme et de 
la couleur que par l’opposition graduée de 
ces mêmes caractères.

L’étude de toute plantation est obliga­
toirement commandée par la connaissance 
parfaite de végétation des sujets que l ’on 
a à sa disposition.

Cette règle peut sembler à certains par 
trop évidente et même superflue. Pourtant 
j ’ai pu être à même de constater quelque­
fois que sa méconnaissance entraînait les 
pires hérésies.

Les plantes qui dans leur première an­
née présentent une analogie de forme vé­
gétative peuvent croître par la suite, dans 
des proportions diamétralement inversées. 
En ignorant leurs particularités récipro­
ques, le choix de leur place est livré au ha­
sard et il advient qu’un sujet de première 
ou de moyenne grandeur se trouvera devant 
une plante naine au point de la cacher ou 
si près d’elle qu’elle l’étouffera, ce qui re­
présente dans les deux cas une cause cer­
taine de dépérissement d ’abord et de perte 
pour le sujet de moindre végétation en­
suite.

La technique de plantation d ’un jardin 
de rocaille ainsi définie, je voudrais traiter 
la question du choix des espèces.

Je ne parlerai que très sommairement des 
jardins méditerranéens, permanents pour 
la plupart, où ce choix est soumis aux con­
ditions climatologiques du lieu.

L’abri hivernal est difficile à appliquer 
et si cette condition est réalisée le jardin 
rentre alors dans le cadre du jardin septen­
trional.

Là, dans ces régions où la rocaille est 
en place, à demeure, la plantation peut 
être temporaire dans sa totalité ou mieux 
encore mixte.

Décoration temporaire lors de la sortie 
de la collection de la serre ou de l'abri aux 
premiers jours du printemps au moment 
du départ de la végétation lorsque les ge­
lées ne sont plus à craindre.

Les plantes sont rempotées, les poches 
du jardin de rocailles labourées et fumées.
Les pots sont enterrés et entièrement re­
couverts.

Je ne conseille pas de dépoter les plan­
tes et de les mettre en pleine terre. Certes, 
dans ces conditions, la végétation permet 
un développement rapide du sujet, mais, 
lors de l’arrachage, à une époque où la tem­
pérature baisse très sensiblement, la repri­
se reste incertaine et l ’on risque très vite 
de perdre pendant l'hivernage tous les bé­
néfices de la saison végétative, à moins que 
l ’on ne dispose d’une serre chaude, ce qui 
est malgré tout exceptionnel.

Laissées en pot et le pot enterré les plan­
tes profitent presque, tout autant de la plei­
ne terre, les racines travaillent aussi bien 
au-dessus qu’au-dessous du pot et, au mo­
ment de leur rentrée, ces racines extérieures 
peuvent être coupées sans aucun inconvé­
nient pour le sujet.

Bien plus séduisante est la solution de 
la plantation mixte.

Une partie définitive est constituée par des 
plantes de rocaille permanentes, telles que :

Saxifraga longifolia, granulata, crassifolia. 
Campanula rotundifolia.
Alyssum saxatile.
Arabis alpiria et variegala.
Oxalis rosea.
Coloneaster thymifolia.
Cineraria maritima.
Primula elalior.
Yucca gloriosa.
Opuntia vulgaris.

Ces plantes seront placées suivant les élé­
vations qui conviendront à leur taille et 
garniront de préférence les versants nord. 
Ils créeront l’ossature du jardin de rocaille 
en y apportant la note gaie et fraîche par 
leur feuillage et leurs fleurs, ils atténueront 
l ’aridité des Cactées principalement.

Les vides seront alors comblés par tous 
les sujets de Cactées et plantes grasses et 
l’effet décoratif créé par cet ensemble, par 
cet amalgame de formes et de couleurs 
aussi hétéroclites n ’en sera que plus sai­
sissant et apportera à son créateur autant 
de fierté que de satisfaction.
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Supplément à ”CACTUS"  n° 33

NOTES ET OBSERVATIONS sur le

JARDIN BOTANIQUE " LES CÈDRES "
à Saint-Jean-Cap-Ferrat (Alpes-Maritimes)

Propriété de M. Julien M a r n ie r - L a p o s t o l l e .

N° 2 15 Septembre 1952

Les plantes décrites ci-après, ou dont la description antérieure­
ment faite est complétée, existent à l ’état vivant chez M. J. Marnier- 
Lapostolle, dans son Jardin Botanique: « Les Cèdres », à Saint-Jean- 
Cap-Ferrat (Alpes-Maritimes); elles seront présentées sur demande aux 
botanistes de passage qui le désireront, et je me tiens à leur disposition 
pour toutes explications nécessaires.

C . B a c k e b e r g .

MAMILLARIA NOUVEAUX —  II
par Curt BACKEBERG

MAMILLARIA GUILLAUMINIANA
sp. nov.

Tige simple atteignant 5,5 cm. de diamè­
tre, base napiforme allongée, partie supé­
rieure arrondie; mamelons à sève aqueuse 
disposés en 10 et 16 spirales, vert clair, par­
fois rougeâtres à la base; aréoles circulaires, 
petites, glabres; axilles nues; 4-5 aiguillons 
centraux d’environ 6 mm. de long, les 3-4 su­
périeurs droits, l’inférieur recourbé en hame­
çon, plus ou moins raides, à pointe plus ou 
moins brunâtre, plus clairs à la base ; envi- 
30-32 aiguillons radiaux, de 6-7 mm. de 
long, blancs, sétiformes, raides, lisses, et 
disposés presque régulièrement ; fleurs de 
10 mm. de long, 8-10 mm. de diamètre ; 
segments externes du périanthe blanchâtres 
à ligne médiane vert-olive clair' et bords 
lisses, atteignant la moitié de la longueur 
de la fleur ; segments internes aigus, lan­
céolés, blancs à ligne médiane rose bords 
lisses (la fleurs entière paraît rosée) ; style 
et stigmate à 3 lobes blancs, dépassant les 
anthères qui sont jaunes; fruit inconnu; 
graines noires.

O r ig in e  : Mexique, à 60 km. à l’ouest de 
Durango, à l ’ombre entre les rochers dans 
un sol riche, plante très rare se rencontrant 
généralement par groupes. Distribuée par 
Schwarz sous le n° 73. X 1,3

Cactus”  33 (1952), 81. - 9 -



Type déposé à l'Herbier du Muséum Na­
tional d'Histoire Naturelle à Paris.

Corpus simplex ad 5 cm. latus, basis napina ; 
a x illis  nud is; aculeis centralibus 4-5, uno ha­
mato, fuscatis, ad 6 mm. longis; aculeis radia­
libus 30-32, ad 7 mm. longis, a lbis, setaceis; flore 
ad 10 mm. longo, 8-10 mm. lato, sepalis in  media 
parte roseis; stigmatibus albis, 3; fructu  ignoto; 
seminibus nigris. Mexico.

Diffère des espèces voisines par les carac­
tères suivants : de M. mercadensis par ses 
aiguillons lisses et non puberulents, sa tige 
simple à base napiforme, ses petites fleurs 
(30 mm. chez M mercadensis), son plus 
grand nombre d’aiguillons radiaux et son 
moins grand nombre de centraux. M. pos­
selliana : axilles laineuses, pas de racine

napiforme, fleurs plus grandes, stigmate 
vert.

M. moelleriana : plante plus grande, à 
aiguillons plus forts et différents.

Cette espèce est dédiée «à M. le Professeur 
Guillaumin.

Plant simple, up to 5 cm. in  diameter, elon­
gated tap-like base; tubercles in  10 and 10 sp i­
rals (extraordinary! see Craig); axils naked; 4-5 
central spines about 6 mm. long, one hooked, 
brownish; 30-32 rad ia l spines, up to 7 mm. long, 
white, s tif f , setiform ; flower up to 10 mm. long, 
8-10 mm. in diameter; inner perianth segments 
lanceolate, w ith  p ink m id line ; stigma lobes 
white; f r u it  unknown; seeds black.

The plant was named fo r the French botanist 
Professor Guillaum in, a keen explorer of the 
Melanesian flora and co-author w ith Bertrand of 
the Cactus book which was recently published.

M A M IL L A R IA  NEOBERTRANDIANA
sp. nov.

Tige d'abord simple, devenant prolifère, 
chaque tige atteignant 6 cm. de haut et 
plus de 4 cm. de diamètre, vert-olive foncé; 
mamelons arrangés en 13 et 21 spirales, à 
sève aqueuse, coniques, d’environ 3 mm. 
de long; axilles nues; aréoles longues d ’en­
viron 1,6 mm., paraissant jaunâtres à cause 
de la teinte de la base des aiguillons; apex 
caché par les aiguillons; environ 36 aiguil­
lons, les centraux à peine distincts des ra­
diaux, au début blanc rosé, devenant blanc

X 0,8

vitreux, très minces, non piquants, flexi­
bles, de 1 à 5 mm. de long, plus ou moins 
apprimés-étalés; fleurs  blanches, très petites, 
dépassant à peine les mamelons, segments 
externes portant une nervure médiane 
brune.

Origine précise inconnue, Mexique.

Type déposé à l’herbier du Muséum Na­
tional d’Histoire Naturelle, à Paris.

"Cactus” 33 (1952), 82, - 1 0  —



C orp us p r im u m  s im p le x  d e in d e p r o l i f e r ans ; 
m a m il l is  p a rv is ,  ad 13 et 21 s c rie b u s  o rd in a t is ,  
c o n ic is  ; succo aq u o so ; a x i l l i s  n u d is ;  s p in is  ra ­
d ia l ib u s  p s e u d o c e n tra lib u s q u e  ca. 36, r a d ia n t i ­
b u s , a d p ress is , p r im u m  ru b e l lo -a lb id is ,  de inde 
a lb id is ,  b a s i f la v id is ,  ad 5 m m . lo n g is ;  1 acu leo 
c e n tra li,  p o s te r iu s , n u n q u a m  in  p la n t is  ju v en i l i ­
bus ; f lo r ib u s  p a rv is ,  a lb is  -  P a tr ia  M e x ico .

Cette plante a une caractéristique spéciale 
en commun avec M. oliviae, en ce que les 
formes jeunes ne possèdent pas de vérita­
bles aiguillons centraux, mais seulement 
pseudo-centraux par leur position dans l’en­
semble. La première tige n ’en possède ma­
nifestement jamais, par contre il apparaît 
un aiguillon central dressé, solitaire au 
centre des aréoles des rejets, d'environ 
6 mm. de long, vitreux. Il manque parfois 
sur les parties les plus jeunes. (Voir Craig, 
M a m m il l a r ia  H a n d b o o k , p. 224, M. oliv ae). 
Il semble que certains Mamillaria produi­
sent des aiguillons centraux occasionnels, 
mais, dans ce cas, jamais sur les formes 
juvéniles.

La plante a été reçue, de Schwarz, mé­

langée avec des Epithelantha et sans doute 
confondue avec eux.

L’espèce est dédiée à M. A. Bertrand, Pré­
sident-Fondateur de l ’Association Cactus 
(Un Mammillaria bertrandiana, non encore 
décrit, a été distribué par Schmoll, sa des­
cription sera donnée dès que possible).

C’est une espèce de bonne végétation 
quand elle est greffée, ressemblant beau­
coup à M. magallanii Schmoll par son as­
pect, la teinte des aiguillons et les petites 
fleurs blanches, par contre cette dernière 
espèce n’est jamais prolifère mais devient 
cylindrique et ne présente jamais d’aiguil­
lon central.

F ir s t  s in g le , la te r  p r o l i fe ro u s ;  s m a ll tu b e rc le s  
a rra n g e d  in  13 and 21 se r ie s ; d a rk  o liv e  green ; 
w a te ry  s a p ; a x i ls  n a k e d ; ca. 3f> sp ine s , ra d ia l 
and c e n tra l h a rd ly  to  he d is t in g u is h e d , a t f ir s t  
ro sy  w h ite ,  la te r  g lassy  w h ite ,  v e ry  th in ,  no t 
p u n g e n t, 1-5 m m . lo n g , a d p re s s e d -s p re a d in g ; one 
d is t in c t  c e n tra l sp in e , g la ssy  w h ite ,  6 m m . long , 
ap pears  o n  th e  o ffsh o o ts  h u t  is  ne ve r p re se n t on 
the  f i r s t  stem  and on  ju v e n i le  fo rm s . F lo w e rs  
w h ite ,  v e ry  s m a ll,  sca rce ly  p r o t ru d in g  f r o m  the  
tu b e rc le s , w h ite ,  o u te r p e r ia n th  segm ents w i th  a 
tan  m id lin e .  M exico .

M A M ILL A R IA  YAQUENSIS Craig

M ammillaria Handbook (1945) p. 320

Cette espèce a été décrite avec la mention 
« fleur inconnue ». Elle ne semble pas fleu­
rir facilement en culture à moins d’être 
greffée. La fleur est blanc rosé, infundibu­
liforme-campanulée, d’environ 2 cm. de 
long avec un tube bien défini, court, ver­
dâtre et lisse. Les segments externes du pé­
rianthe ont une bande médiane brun rou­
geâtre; les étamines, le style et le stigmate 
sont pourprés et les anthères jaunes. Les

x 1

lobes de stigmate ont environ 5 mm. de 
long.

T h is  species w as d e sc rib e d  w ith o u t  kn o w le d g e  
o f the  f lo w e rs . I t  does n o t seem to  f lo w e r  w e ll 
in  c u l t iv a t io n  un less  g ra fte d . T h e  f lo w e r  is  p in ­
k is h -w h ite ,  fu n n e lfo rm -c a m p a n u la te , a b o u t 2 cm . 
lo n g  w i th  a s h o rt, sm o o th , d e fin ite  g re e n ish  tu b e . 
The  o u te r p e r ia n th  segm ents have  a re d d is h -  
b ro w n  m id s t r ip e ;  the  s tam ens, s ty le  an d  s tig m a - 
lobes are  p u r p l is h  and th e  a n th e rs  y e llo w . The  
s tig m a -lo b e s  are a b o u t 5 m m . long .
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MAMILLARIA NEOPHAEACANTHA Backbg.

(B latt. Sukk. 1949)

Faute d'espace cette espèce a été décrite 
avec une description très courte, je puis 
donner les détails supplémentaires sui­
vants : Plantes ressemblant à M. tetracan­
tha Salm-Dyck, simples, cylindriques, à 
sève aqueuse et mamelons coniques de 
7 mm. de diamètre à la base; aiguillons cen­
traux 4, d ’abord noirâtres, devenant gri­
sâtres (jaune-rougeâtre par fort éclairage à 
contre-jour), à pointe noire, les supérieurs 
quelque peu érigés, jusqu’à 22 mm. de 
long, droits; pas d’aiguillons radiaux; fleurs 
carmin, d’environ 18 mm. de long; fruit 
rouge, d ’environ 18 mm. de long; graines 
brun clair.

Cette espèce se rencontre en Guanajuato 
et en Hidalgo, Mexique, 1' habitat-type étant 
près de Dolores Hidalgo (Puanajuato).

Cette plante a parfois été dans le com­
merce sous le nom M. dolichocentra var. 
galeotti, un synonyme de M. tetracantha 
var. galeothi (Scheidvv.) Borg qui, cepen­
dant, a des axilles nues, 4-5 aiguillons jau­
nâtres et 1-3 soies caduques à la base de 
l'aréole qui n ’existent pas dans M. neo­
phaecantha. De M. tetracantha proprement 
dite, elle diffère par ses axilles plus laineu­
ses. sa tige plus cylindrique, et ses aiguil­

lons droits, grisâtres, à pointe noire. Elle 
diffère de M. hidalgensis Purpus en ce 
qu’elle ne se dédouble pas en grandissant 
et aussi parce que les mamelons sont plus 
vert-bleuâtre et disposés en 13 et 21 spira­
les au lieu de 8 et 23.

J'ai déjà indiqué que cette plante était 
peut-être M. dolichocentra var. phaeacantha 
Salm-Dyck, mais comme le nom ne pouvait 
être utilisé pour une espèce à cause de M. 
phaeacantha Lemaire, il était nécessaire de 
le changer.

La critique de Buxbaum au sujet de cette 
espèce (Sukkulentenkunde III, pp. 38-40, 
1949) est apparemment basée sur une er­
reur typographique (dolichothele pour do­
lichocentra) et sur une mauvaise compré­
hension de M. tetracantha.

This species was published with only a very 
short diagnosis for want of space, it may be 
further described as follows: Plant resembling 
M. tetracantha Salm-Dyck, simple, cylindrical, 
with watery spa; conical tubercles 7 mm. broad 
at the base; central spines 4, blackish at first, 
later greyish (reddish yellow by strong trans­
mitted light), blanck-tipped, the upper ones so­
mewhat erected, to 2 2  mm. long, straight; radial 
spines absent; flowers carmine, about 18 mm. 
long; fruits red, about 18 mm. long; seeds light 
brown—Dolores Hidalgo (Guanajuato), Mexico, 
occurs in Guanajuato and Hidalgo.
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MAMILLARIA PICTA Meinshausen
Wochenschr. Gartn. Pflanz. I, p. 27 (1858)

Cette espèce n ’est pas toujours simple, 
mais souvent prolifère. Ses fleurs sont blanc 
pur et l ’épiderme est ver! très foncé. Les 
vieilles plantes ont une racine assez forte.

L’origine de cette plante étant inconnue, 
il est intéressant de noter que Schwarz l'a 
récoltée près de Tula (Tamaulipas), Mexique.

This species is not necessarily simple but may 
have several heads. Its flowers are pure white 
and the body very dark green. Old plants have 
a rather heavy root. As the type locality of this 
species is unknown, it is of interest to know that 
Schwarz collected it under bushes on plains near 
Tula, Tamaulipas. Mexico.

MAMILLARIA FLORESII Backbg.
Blatter f ür Sukkulentenkunde 1949 1:5
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Cette espèce a été décrite sans indication 
au sujet de la fleur; comme cette jolie plante 
a maintenant fleuri au Jardin Botanique des 
Cèdres, je puis donner la description com­
plète :

Fleurs nombreuses, assez larges, jusqu'à 
2 cm. de large et environ 15 mm. de long, 
apparaissant dans la laine épaisse des axilles, 
ce qui les fait paraître entourées d’un cer­
cle laineux; les segments du périanthe sont 
carmin brillant, sauf les plus externes qui 
sont verdâtres; les segments externes sont 
± ciliés, les internes sont à bords entiers, 
plus larges et de forme variable dans la 
même fleur, linéaires acuminés ou rhom­
boïdes oblongs tronqués, parfois à pointe 
oblique ou ± lacérée, d’environ 10 mm. 
de long; style et stigmate à environ 10 lobes 
d’une extraordinaire teinte miel foncé et

d’aspect feutré; le stigmate dépasse les an­
thères qui sont crème, filets pourpres.

Cette espèce intéressante et d’assez grande 
taille semble intermédiaire entre M. cane­
lensis (dont la fleur verdâtre était inconnue 
de Craig) et M. bellisiana Craig (fleur in­
connue, un seul aiguillon central alors que 
M. floresii en a 4).

The hitherto undescribed flower is 2 cm. wide 
and about 15 mm. long; perianth segments bright 
carmine except the very outer ones which are 
greenish; outer segments ± ciliate; inner seg­
ments entire, 10 mm. long of varying form from 
linear acuminate to rhomboid oblong with ± 
truncate tip or with oblique tip or with tip ± 
lacerated; style and about 10 lobed stigma of an 
extraordinary dark honey colour, felt like; fila­
ments purple, anthers cream coloured. Interme­
diate between M. canelensis Craig (flower 
greenish, hitherto undescribed) and M. bellisiana 
Craig (only one central spine, M. floresii has 4).

MAMILLARIA FUAUXIANA Backbg.

(Fuaux Herb. Bull. 4, 1950)

Cette espèce a été décrite alors que la 
fleur était encore inconnue. Fleur lie-de-vin 
foncé, la plus foncée à ma connaissance de 
toutes les fleurs de Mamillaria, infundibu­
liforme, élancée, d’environ 7 mm. de long 
et de large, étamines crème et stigmate 
blanc.

This species was described without flower-data. 
Flowers funnelform, slender, about 7 mm. long 
and broad; color dark wine-red, the darkest of 
any Mamillaria flowers known to me. Stamens 
cream colored and stigma lobes white.
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MAMILLARIA SUBDURISPINA Backbg

(Blatt ,  f. Sukk.  1949)

Cette espèce est similaire à M. kewensis 
Salm-Dyck mais en diffère en ce que les 
mamelons sont disposés en 13 et 21 spirales 
au lieu de 8 et 13. De plus ses aiguillons 
sont plus minces et ses mamelons plus élé­
gants. Ses fruits sont rose verdâtre. Schwarz 
a récolté la plante-type sur un massif pier­
reux en Queretaro alors que M. kewensis 
se rencontre près de S.M. Allende (Guana­
juato), Mexique.

This species is similar to M. kewensis Salm- 
Dyck but differs in that the tubercles are set in 
13 and 21 spirals rather than 8 and 13. Moreover 
it has more slender spines and more elegant tu­
bercles. Its fruits are greenish pink. Schwarz 
collected the type of M. subdurispina on stony 
range in good soil in Queretaro. He obtained 
M. kewensis near S.M. Allende, Guanajuato, 
Mexico.

UNE NOUVELLE ESPÈCE DE

WILCOXIA
par Curt BACKEBERG

Cette espèce est dans le commerce depuis 
longtemps, mais la diagnose a été incorrec­
tement publiée pendant la guerre. Quand 
l’Annotated List  a paru aux Etats-Unis, je 
me suis aperçu que je n ’avais pas donné

la description exacte de la plante, je répare 
cet oubli ci-dessous.

Le matériel m ’a été donné avant la guerre 
par M. Hummel de Californie, le cultivateur 
de Cactées bien connu.
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W IL C O X IA  ALBIFLORA

sp. nov.

X 0,9

Petite plante ramifiée, branches attei­
gnant 15 cm. de long et 6 mm. d ’épaisseur, 
vert clair, subcylindrique ; aréoles très 
petites ; environ 9-12 aiguillons sétiformes, 
très minces et dépassant rarement 1 mm. 
de long. Fleurs d ’environ 2 cm. de long ; 
tube de 13 mm. de long et de 3 mm. de 
diamètre, vert-rougeâtre, portant de petites 
aréoles et des petits aiguillons minces et 
mous, blancs ou à peine brunâtres ; seg­
ments externes du périanthe à bande 
médiane verdâtre, segments internes lan­
céolés, aigus, blancs ou portant parfois une 
bande médiane rosée ; style long de 2 cm. 
dépassant le lymbe, blanc, stigmate ver t ; 
fruit inconnu.

C’est l ’espèce de Wilcoxia la plus élégante. 
Elle possède des fleurs terminales qui éclo­
sent sur chacune des ramification de la pre­
mière année (quelquefois en voit aussi des 
fleurs latérales!). Le sommet des liges se 
dessèche et la plante se ramifie. Les nou­
velles pousses ont, elles aussi, une floraison 
terminale puis se dessèchent à leur tour, 
se ramifient,... et ainsi de suite. Les bran­
ches âgées constituent le tronc de ta plante.

Origine précise inconnue, probablement 
Nord du Mexique.

T ype déposé à l ’Herbier d u  Muséum 
National d ’Histoire Naturelle à Paris.

Ramosa; ramis ad 10-15 cm. longis, 5-6 mm. 
crassis, claro-viridibus, prope teretiusculis ; areo­
lis minutis; 9-12 aculcis saetil'ormibus, tenuissi­
mis, appressis, 1 mm. longis plus minusve; flo­
ribus ca. 2 cm. longis, tubo ca. 13 mm. longo, 
3 mm. crasso, rutilo-viride, ca. 12 aculcis parvis, 
albis vel fuscatis; phyllis perigonii lanceolatis, 
ad 2 cm. longis, 4 mm. latis, albidis vel subro­
seis; stylo albo, stigmatibus virldibus, antheris 
f lavidis ; fructu ignoto.

Ce Wilcoxia peut être facilement greffé et 
multiplié. Il fleurit facilement et c’est la 
seule espèce à fleurs  presque ou entière­
ment blanches (il existe quelquefois sur les 
pétales une petite nervure rose clair). Ces 
fleurs durent plusieurs jours : c ’est une 
espèce très intéressante.

Ramifying little plant, brandies up to 15 cm. 
long and 6 mm. thick, light-green, nearly terete; 
areoles very small; about 9-12 spines, setiform, 
very thin and scarcely longer than 1 mm. 
Flowers 2 cm. long; tube 13 mm. long, 3 mm. 
thick, reddish green, with small areoles and soft 
spines, white or a little brownish; outer perianth 
segments with greenish midline, inner segments 
lanceolate, acute, white, with green stigma-lobes; 
fruit unknown. Probably from North Mexico.
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Photo Trottier. X 0,8

Genre GYM NO CALYCIUM  P fe iffe r 
GYMNOCALYCIUM SPEGAZZINII Britton et Rose

The Cactaceae, I I I,  p. 155 (1922)
Synonymes.

Echinocactus loricalus Spegazzinii (1905), non Poselger (1953).
Gymnocalycium loricalum Knuth (1935).

Description.
Plante globuleuse ou hémisphérique aplatie, à sommet déprimé, 6 à 12 cm. de haut 

sur 10 à 14 cm. de diamètre chez les plaides complètement développées, épiderme gris 
verdâtre.

9 à 1.5 côtes obtuses aplaties, atteignant 4 cm. de large à la base, divisées vers la 
partie, supérieure par des sillons transversaux qui disparaissent presque complètement 
avec, l’âge. Aréoles un peu proéminentes, ovales, distantes de 15-20 mm., remplies de 
laine grisâtre au début, devenant ± glabres.

5 à 7 aiguillons subulés, raides, dirigés latéralement et vers le bas, étalés, appri­
més ou recourbés vers l'épiderme, gris-brunâtre, de longueur très variable selon les 
exemplaires, environ 2 à 6 cm.

Fleurs naissant dans les jeunes aréoles à l ’apex de la plante, atteignant 6-7 cm. de 
long sur 5 cm. de large. Segments internes du périanthe blancs, teintés parfois de rose, 
surtout à la base. Filaments et style à 10-16 lobes violacés. Ovaire et fruit garnis de 
quelques larges écailles.
Origine.

La Vina, Province de Salta, Argentine.
Distribution.

Sur les montagnes de la province de Salta, jusqu’à 3.800 mètres d’altitude.
Cette plante est très variable en ce qui concerne la longueur des aiguillons et leur 

forme : l ’exemplaire figuré ci-dessus en possède de très longs. D’autre part, comme chez 
fous les Gymnocalycium, la taille de la fleur est essentiellement variable, il semble que 
7 cm. est un maximum mais elles n ’ont parfois que 3 cm. de long.
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Photo M. Gaillard. X  1,5

Genre G YM NO CALYCIUM  P fe iffe r

GYMNOCALYCIUM ANDREAE (Boedeker) Werdermann

in Backeberg, Neue Kakteen, p, 89 (1931)

Synonyme.

Echinocactus Andreae Boedeker (1930).

Description.

Tige globuleuse, un peu aplatie au sommet, jusqu’à 4,5 cm. de diamètre, devenant 
prolifère à la base, épiderme vert foncé bleuâtre à noirâtre, luisant.

Environ 8 côtes très obtuses arrondies, de 15 mm. de large à la base, divisées trans­
versalement en tubercules peu marqués par des sillons situés un peu au-dessus des 
aréoles. Aréoles subcirculaires, de 2 mm. de diamètre, laineuses au début.

7 aiguillons radiaux, étalés à apprimés, minces, souvent un peu recourbés, jusqu’à 
8 mm. de long, blancs mats à base brunâtre. Aiguillons centraux 1 à 3, analogues aux 
radiaux mais souvent plus courts, recourbés parfois vers le haut, brun-noirâtre.

Fleurs naissant près de l’apex de la plante, d’environ 3 cm. de long et atteignant 
4,5 cm. de diamètre épanouies. Pièces externes du périanthe verdâtres, pièces internes 
jaune soufre. Style et stigmate jaune clair.

Origine et distribution.

Argentine, Sierra de Cordoba et Pampa de la Esquina près du Cerro Los Gigantes, 
à 1.500-2.000 mètres d’altitude.

Jolie plante dont la culture ne présente pas de difficultés, remarquable par la teinte 
jaune des fleurs, ce qui est rare chez les Gymnocalycium. La plante figurée n ’avait pas 
atteint son entier développement.

A. B.
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Photo .A. Bertrand, extraite de « Plantes Grasses ». (La Maison Rustique, Paris, 1951) X 0,2

Famille des EUPHORBIACEES

Genre EUPHORBIA Linné 

EUPHORBIA ECHINUS Hook. fil. et Coss.

Bull. Soc. Bot. Franc. X X I, p. 64 (1874)

Description.

Buisson bas atteignant 50 cm. de haut formé d’un grand nombre de tiges de 4-5 cm. 
de diamètre, dressées, à 6-7 côtes séparées par des sinus peu profonds marqués par une 
ligne de teinte foncée. Epiderme vert clair mat.

Côtes plus ou moins aigües, peu épineuses, à peu près droites. Epines disposées par 
paires, distantes de 5-7 mm., longues de 10-15 mm., rougeâtres au début, devenant gri­
sâtres à pointe rougeâtre, presque toujours réunies par leur base cornée.

Feuilles très petites, rapidement caduques.
Inflorescences à court pédoncules, portant 4-5, rarement 1-3 cyathiums, brun-rouge.
Capsule petite, un peu comprimée. Graines grises, un peu allongées, irrégulièrement 

verruqueuses, longues de 1,5 mm.

Origine et distribution.

Sud du Maroc, près de la côte.
Parfaitement rustique sur la Côte d ’Azur. La plante figurée a été photographiée au 

Jardin Exotique de Monaco.
A. B.
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photo Dr. E. Elkan. X o 4

Famille des EUPHORBIACEES 
Genre EUPHORBIA Linné 

E U P H O R B I A  M U L T I C E P S  B erg er

Monatsschr. Kakt. XV, p. 182 (1905)
Description
(d’après W hite, Dyer e t Sloane).

Plante succulente épineuse de 7,5 à 60 cm. de haut et de 7,5 à 25 cm. de diamètre 
à la base, ayant la forme d’un cône et formée d’une tige principale épaisse et charnue 
recouverte par de très nombreuses branches étalées horizontalement, très serrées les unes 
contre les autres : branches de la base des grosses plantes de 5 à 7,5 cm. de long et de 
2 à 3 cm. d’épaisseur, celles qui sont au-dessus de taille graduellement décroissante, 
cylindriques à claviformes, couvertes de nombreuses excroissances disposées en spirales, 
glabres, vert mat; les excroissances sont rhomboïdes à hexagonales, hautes de 2 à 4 mm.

Les épines (pédoncules stériles modifiés) sont solitaires, de 0,8 à 7 cm. de long, 
épaisses de 2 à 5 mm., elles apparaissent sur la tige et sur les branches. Elles sont diri­
gées vers le haut, droites ou recourbées, anguleuses, glabres, avec des cicatrices proémi­
nentes à l ’emplacement des bractées; celles des branches sont courtes et souvent à pointes 
aiguës, celles de la tige plus longues et moins uniformément pointues, cassant souvent 
au-dessous de l ’extrémité.

Les feuilles, rapidement caduques, ont 6 à 12 mm. de long sur 1 à 2 mm. de large 
en culture, cunéiformes-linéaires ou subspatulées-linéaires, obtuses, apiculées, glabres, 
vertes.

Les inflorescences sont des cyathiums solitaires naissant à l ’extrémité des branches 
à l’aisselle des excroissances; pédoncules de 6-8 mm. de long, portant quelques bractées 
rapidement caduques; involucre de 5-8 mm. de diamètre, portant 5 glandes et 5 lobes 
ciliés subtétragones; glandes écartées, de 1,5 à 2,5 mm. dans leur plus grand diamètre, 
transversalement oblongues, concaves, finement ponctuées.

Capsule sessile, de 5,5 à 6 mm. de diamètre, glabre; graines de 3 mm. de long, 
brun foncé.
Origine.

Province du Cap (Afrique du Sud), district de Laingsburg.
Plante très intéressante par sa forme curieuse, malheureusement très rare dans les 

collections. A. B.
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Mammillaria « Birmandreis » x  1,3

HYBRIDES ?
A. BERTRAND

Voici une question dont notre Revue n ’a 
pas encore parlé, cependant elle est cons­
tamment évoquée dans les revues étrangères 
et — souvent — dans les conversations des 
collectionneurs de Cactées. Les hybrides ne 
laissent personne indifférent : certains les 
écartent sans jugement, sous le prétexte 
que le nombre d ’espèces naturelles est bien 
suffisant et « qu’on ne s’y retrouverait 
plus ». D’autres, qui sans doute aiment 
voir des fruits sur leurs plantes et faire des 
semis, trouvent qu’il en est de très jolis, 
fécondent les fleurs  avec n'importe quel 
pollen et donnent naissance à une infinité 
de formes dont la majeure partie est « de 
père inconnu » et dont fort peu sont vrai­
ment intéressantes : ceux-là sont des en­
thousiastes de l ’hybridation mais lui por­
tent grand tort en provoquant précisément 
la confusion que craignent ses ennemis.

Comme en toutes choses, il est un juste 
milieu : l ’hybridation, avec la sélection, 
est la base même de l ’horticulture. C’est 
grâce à elle que des praticiens ont pu don­
ner naissance aux roses, aux dahlias, aux 
chrysanthèmes, à presque toutes les fleurs 
que nous admirons dans nos jardins. Mais 
c’est une opération qui doit être effectuée 
avec discernement : le généticien n ’opère 
pas au hasard mais ambitionne un résultat 
précis. Par des croisements, il recherche 
une fleur plus grande, d’une teinte plus 
belle, une plante plus robuste ou plus rus-

tique et il détruit sans pitié si ce qu'il 
obtient ne correspond pas à l ’idéal qu'il a 
choisi. Par une suite d’hybridations, sui­
vie de sélection, on arrive parfois à créer 
de nouvelles espèces, parfaitement stables 
et se reproduisant par semis : ces espèces 
artificielles sont tout aussi valables que 
celles qui se sont formées spontanément 
dans la nature et il n ’y a aucune raison de 
les écarter. On arrive parfois à créer de 
toutes pièces une plante exactement sem­
blable à une espèce naturelle connue dont 
on aura ainsi, par hasard, retrouvé la filia­
tion et réalisé la synthèse.

Les espèces provenant d’hybridation, se 
reproduisant semblables à elles-mêmes par 
semis, ne sont pas seules intéressantes. Il 
arrive souvent qu’un seul individu présente 
des caractères intéressants mais qu’on ne 
puisse pas le fixer : on le multiplie alors 
par boutures et par greffes et l ’ensemble 
des plantes provenant de l ’exemplaire ori­
ginal, qui ne sont en somme que des par­
ties de celui-ci, forme un clone; c’est le cas 
de la plupart des roses cultivées, de pres­
que toutes les variétés de peupliers et d’une 
infinité d’autres plantes que nous recon­
trons tous les jours.

Je pense donc qu’il est très utile, dans 
la Famille des Cactées, de faire des expé­
riences d’hybridation, à la condition de le 
faire avec discernement et en prenant les 
précautions nécessaires. N’importe quel
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traité d’horticulture indique la marche à 
suivre : il faut d’abord castrer la fleur des­
tinée à recevoir le pollen étranger, c’est-à- 
dire enlever les anthères avant que le pollen 
ne soit mûr, ceci pour éviter l ’autofécon­
dation. On isole ensuite la plante avec un 
sac de cellophane ou de papier afin d’éviter 
la fécondation accidentelle par les insectes 
ou le vent. Dès que le stigmate présente 
(une loupe est utile) l ’aspect visqueux qui 
indique qu’il est prêt à recevoir le pollen, 
celui-ci sera prélevé sur la fleur choisie 
connue père avec un pinceau doux stérilisé 
qui sera ensuite frotté délicatement sur le 
stigmate. L’isolement sera continué pen­
dant quelques jours.

Mammillaria erythrosperma x bocasana X  0.9

On aura ainsi beaucoup d’échecs et par­
fois un résultat : un fruit contenant des 
graines fertiles. On n’aura plus qu’à les 
semer à la bonne époque et à attendre le 
développement complet et la floraison des 
plantes ainsi obtenues (ce qui peut être 
accéléré par le greffage). Le cas de cons­
cience se posera alors de conserver seule­
ment celles qui présenteront des caractères 
intéressants et de détruire les autres.

Il est certain que, par des hybridations 
successives, qui ne vont pas sans une sélec­
tion obligatoire, on pourra obtenir d’excel­
lents résultats : pensons seulement aux 
magnifiques Phyllocactus.

Je donne ici les photos de quelques hy­
brides intéressants : Mammillaria erythro­
sperma X bocasana, obtenu par moi-même 
en 1938, a gardé l'aspect de M. bocasana, 
mais dans la taille plus grande de M. ery­
throsperma. Les fleurs d’un beau rose pâle 
brillant sont très grandes, (2 cm. de dia­
mètre) et nombreuses. Il est curieux de 
constater que l’hybride n ’a pas hérité de la 
faculté de reproduction végétative des pa­
rents : il n ’a donné qu’un seul rejet en 
14 ans et a une croissance colonnaire.

Mammillaria « Birmandreis » hybride de 
M. hahniana avec M. X bosshardii provenant 
lui-même de l ’hybridation de M. crucigera 
avec M. sempervivi a été obtenu par M. Boss­
hard de Birmandreis (Alger) et je lui donne 
le nom de son lieu de naissance (il s’agit 
d’un nom de variété horticole et non d ’un 
binôme spécifique). Cette plante semble très 
intéressante. Elle m ’a été envoyée par son 
obtenteur au début du printemps alors 
qu’elle était en fleurs, elle a fleuri à nou­
veau six semaines après, tout aussi abon­
damment et continue à donner une ou deux 
fleurs de temps à autre. Elles sont rose 
pourpré, plus pâle sur les bords des pé­
tales, grandes, de 25 mm. de long sur 
22 mm. de diamètre, tube de 11 mm. de 
long; le stigmate est rose pourpré à 7-8 
lobes, les étamines, très nombreuses, sont 
jaunes. La plante se rapproche beaucoup de 
M. X bosshardii décrite dans « Cactus » 24 
(1950), p. 54, elle en diffère par la présence 
de laine et de longs poils blancs dans les 
axilles, 1 ou 2 aiguillons centraux subulés, 
blancs à base brun clair et pointe brun 
rouge, de 3 mm. de long; 17 à 23 aiguillons 
radiaux, les 4-6 inférieurs raides, radiant 
vers le bas, blancs à pointe rosée, les envi­
ron 13 supérieurs tout blancs, plus minces 
et. plus courts, un peu flexueux.

Il faut signaler aussi les très beaux hy­
brides connus sous le nom de « Pragocha­
maecereus » obtenus pour la plupart par 
Fric à Prague par croisement de Chamae­
cereus sylvestrii avec des Lobivia.

Pragcchamaecereus Sternii X 1

En conclusion, j ’engage tous les membres 
de Cactus que cela intéresse à faire des 
hybrides, mais en notant bien ce q u ’ils 
font et surtout en détruisant sans pitié toute 
obtention qui ne présentera pas un progrès 
sur les qualités des parents.
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LES EUPHORBES ÉPINEUSES ET CO RA LL IFO RM ES  

DE MADAGASCAR

J. LEANDRI

Sous-Directeur de Laboratoire

au MUSEUM N A TIO N AL d'HISTOIRE NATURELLE de PARIS

3. G roupe de l ’EUPHORBIA PERRIERI

Epines provenant de stipules transformées, disposées suivant les anciennes inser­
tions foliaires. Tiges grossièrement cylindriques, à épines nombreuses, souvent décur­
rentes sur la tige, parfois accompagnées de petites épines secondaires, mais ne formant 
pas des ailes longitudinales découpées. Cyathophylles à sommet arrondi ou émarginé.

I. Inflorescence comprenant 10 cyathiums ou davantage.

2. Inflorescence portée par un pédoncule.

3. Cymes lâches, hautes et larges de 10 à 20 cm. 
et comprenant 16 à 30 petits cyathiums ; feuilles 
atteignant 25 cm. 7. E. Perrieri.

3’ Cymes denses à cyathiums rapprochés ; feuilles 
de 1 ft 2 cm.

4. Arbuste à port de Didierea; épines de 2-3 cm; 
fleur ♀  portée par un pédicelle 8. E. didiereoides.

4’ Buisson de 0 m. 50 à 0 m. 75, épines de 1 cm. 
environ ; fleur ♀  sessile 9. E. Croizati.

2’ Inflorescence subsessile en glomérules ; feuilles de 
3 à 12 cm. ; arbrisseaux ou sous-arbrisseaux 10. E. Caput-aureum.

I ' Inflorescence comprenant de 2 à 4 cyathiums ; arbris­
seaux ou sous-arbrisseaux. 11. E. Guillauminiana
(Plantes basses de 5 à 10 cm ; voir 17. E. quartziticola. et 22. E. Françoisi. (1).

(1) Ces espèces sont citées ici entre parenthèses parce que la pointe de leurs cyathophylles 
n'est pas toujours bien marquée.
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Fig. 5. Euphorbia Perrieri M. Den.: 1. port de 
la plante, Xl/4; 2 . portion de l’inflorescence, 
Xl/2; 3. un cyathium avec ses cyathophylles, 
X6; 4. gorge du cyathium vue de l’intérieur avec 
glandes dépassant les bractées et 2  fleurs ♂ ; 
5. fleur ♀ .

Fig. 6. Euphorbia didiereoides M. Den.: 1. port 
de la plante, d’après des dessins de H. Humbert 
et H. Perrier de la Bâthie; 2. portion d’un ra­
meau Xl/2; 3. une épine avec ses épines, acces­
soires; 4. inflorescence, Xl/2; 5. détail de l’in­
florescence; 6. une cyathophylle ; 7. un cyathium 
avec ses cyathophylles, X4/3; 8 . cyathium ou­
vert avec les fleurs ♂, les languettes interflo­
rales et la fleur ♀  ; 9. détail de la gorge, avec 
glandes et bractées.

Fig. 7. Euphorbia didiereoides M. Den. : détail 
d’un rameau grandeur naturelle (photo Boiteau).

Fig. 8 . Euphorbia Croizati Leandri: 1. tige et 
rameau, Xl/2; 2. inflorescence, X2/3; 3. cya­
thium avec ses cyathophylles, X3; 4. une glande; 
5. une bractée; 6. une fleur ♂; 7. la fleur ♀9 , 
toutes très grossies, X10.
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7. Euphorbia Perrieri Drake, Bull. Mus. Paris, 1899, 308.

Atteint 2 m. ; tiges ramifiées retombantes ; épines formant des côtes disposées en 
hélice, larges, caduques; cicatrices foliaires très visibles entre les côtes; feuilles oblon­
gues-lancéolées acuminées atteignant 25 cm. sur 12. Cymes terminales lâches de 15 
à 30 cyathiums de 2 mm. Cyathophylles non étalées-aplaties ; cyathium à glandes ellip­
tiques stipitées, les mâles à 4-6 étamines, les femelles avec un ovaire globuleux ; trois 
styles presque entièrement libres, bifides au sommet ; capsule de 6 mm. sur 5 ; styles 
persistants ; graines ovales de 3 mm. sur 5.

Rochers, surtout dénudés, sables ; nord-ouest de Madagascar et jusqu’aux hauts-plateaux ; 
trouvé à Fort-Dauphin, mais peut-être introduit. — Perrier de la Bàthie, 571, 571 bis, 9605, 
13.229,etc. ; Alluaud.

M. Denis a décrit une variété elongata (Rev. gén. de Bot., 1922, p. 119), qui se distingue 
par ses tiges robustes (5 cm. d’épaisseur), ses feuilles oblongues (24 cm. sur 4) et ses ner­
vures foliaires moins nombreuses (25 au lieu de 40 environ). -— Perrier de la Bâthie, 9916.

8. Euphorbia didiereoides M. Denis ex Leandri, Bull. Mus. Paris, 1934, p. 121.

Port de Didierea, « arbre-pieuvre », peu ramifié, très épineux, sans feuilles appa­
rentes ; 3-4 tiges de 10-15 cm. d ’épaisseur à la base, inclinées au sommet ; épines plus 
courtes sur les tiges âgées ; tiges portant des pousses très courtes où sont insérées les 
petites feuilles (12-18 mm. sur 6-8 mm.) hispides ; pédoncules floraux à l ’aisselle des 
paires d ’épines supérieures ; cyme dense de 20-30 cyathiums jaunes, hermaphrodites ; 
2 bractées en croix avec les cyathophylles et en dehors d ’elles ; 5 glandes entières et 
5 bractées fimbriées de même longueur ; étamines entremêlées de poils et de bande­
lettes lacérées ; capsule exserte pubescente ; style poilu terminé par trois stigmates 
charnus.

Rocailles dénudées gneissiques ; limites du centre et du sud-ouest malgaches, entre Amba­
lavao et Thosy. — Perrier de la Bàthie, 12.873, 16.533 ; Humbert, 11.190.

9. Euphorbia Croizati Leandri, Notulae Systematicae XII, 1945, 160.

Buisson épineux de 0 m. 50-0 m. 75, à rameaux étalés, à épines insérées à angle 
droit, longues de 1 cm. sur 1 mm. environ ; écorce rougeâtre ou cendrée ; pousses 
épineuses de 1 cm. de place en place ; feuilles petites (8-10 mm. sur 5-6), subsessiles 
obovales-orbiculaires. Cymes de 10 à 20 cyathiums, pédoncule de 10-15 mm. avant la 
ramification. Cyathophylles de 7-8 mm., étalées, dilatées (9 mm.) au sommet, arron­
dies, verdâtres, striées de brun ou de rouge ; cyathium sessile parfois accompagné de 
deux ébauches avortées, de 3 mm. environ ; 5 glandes rondes bilabiées au sommet, la 
lèvre externe plus haute ; bractées hyalines divisées dépassant un peu les glandes ; 
12 étamines environ, groupées en faisceaux séparés par des languettes hyalines fim­
briées ; ovaire sessile, pubescent accompagné d ’un « calice » annulaire : styles de 1,5- 
2 mm., égalant l ’ovaire, soudés jusqu’au milieu, non bifurques.

Rocailles (gneiss, cipolins) de l 'Androy (sud-ouest d e  Madagascar). — Decary, 9.041, 9.373.

10. Euphorbia Caput-aureum M. Denis, Rev. générale de Bot., 34 (1922), 105.

Tige à 5 angles faiblement tordue en hélice, d ’abord droite et simple, puis plus 
ou moins ramifiée. Latex blanc visqueux. Epines simples, longues de 1 cm. environ, 
parfois accompagnées à la base d ’autres épines plus petites. Feuilles obovales-spatulées, 
longuement atténuées à la base, mucronées au sommet, longues de 3 à 12 cm sur 2 
à 3,5 cm. ; limbe épais et cassant ; nervures latérales 7-8 de chaque côté, non en 
relief. Inflorescence subsessile comprenant 10 à 20 cyathiums d 'un jaune d'or, eux- 
mêmes subsessiles et rapprochés en un glomérule dense ; ceux de la base et du milieu 
de l ’inflorescence étant stériles et ceux du sommet bisexués. Cyathophylles poilues, d'un 
jaune d ’or ; cyathiums poilus, à 5 glandes elliptiques alternant avec 5 bractées. Fleurs 
mâles à filet hérissé, à pédicelle (partie au-dessous de l ’articulation) glabre. Fleur 
femelle glabre, pédicellée ; styles deux fois plus longs que l ’ovaire, soudés dans leur 
moitié inférieure. Capsule faiblement poilue. Graine lisse, fovéolée, ovale, atteignant 
2 mm. 5.

Rochers dénudés (grès) du Mont Mahabenofo (ouest de Madagascar). — Perrier de la Bâthie, 
10.647, 10.695.
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Arbuste de 1 m. 20 sur 1 cm., à rameaux partant du môme niveau, à cime étalée 
en parasol horizontal ; 8 rangées d’épines, les plus développées vers le sommet, longues 
de 2 à 3 cm. Feuilles petites, sessiles, glabres, brillantes, groupées en rosettes au 
sommet des rameaux, pliées en gouttière, à nervure médiane épaisse et arquée ; marge 
colorée en rose. Glomérules subsessiles (pédoncules de 4 mm., hispides) de 2 ou 4 cya­
thiums ; bractées vertes, hispides, les externes grandes, les internes petites, connées. 
Cyathophylles jaunes ou rougeâtres, dressées, enfermant complètement le cyathium, 
très poilues. Cyathium poilu ; 5 glandes petites, jaunes ou violettes ; bractées grandes, 
dressées, dentées. Cyathium hermaphrodite, parfois mâle ; ovaire poilu ; styles poilus 
soudés à la base sur 3 mm. libres au sommet et longuement (1 mm.) bifides. Graine 
fovéolée deux fois plus grande que celle de l'E. splendens.

11. E uphorb ia  G u illa u m in ia n a  B oiteau , Bulletin Académie Malgache X X IV , 1941-42.

Basaltes du district d’Analalava (ouest de Madagascar). Cultivée et ayant fleuri (décembre) 
au Jardin botanique de Tananarive. Type non vu (herbier au Jardin botanique de Tananarive). 
-- Decary, 16.436).

Bien que n’ayant pas vu cette plante, et en particulier n’étant pas sûr que les cyathophylles 
sont bien arrondies ou émarginées, je la place dans ce groupe en raison de l’ensemble des 
caractères données par l’auteur.

4. G roupe de l ’EUPHORBIA PEDILANTHOIDES

Stipules transformées en épines, insérées près des feuilles ou le long des cicatrices 
pétiolaires des feuilles tombées, parfois décurrentes ou accompagnées d ’épines secon­
daires, mais ne formant pas d ’ailes longitudinales continues ; tiges grossièrement 
cylindriques : cyathophylles à sommet pointu ou apiculé, à partie supérieure non éta­
lée ; bractées du cyathium beaucoup plus longues que les glandes ; styles bifides ou 
bilobés ; feuilles linéaires ou étroites.

1. Slyles longuement bifides 12. H. ped ilan tho ides .

(Glomérules à 2-4 cyathiums subsessiles voir 11. H. G u i l la u m in ia n a ) .

1' Styles bilobés au sommet seulement 13. E. biaculeata.

12. Euphorbia pedilanthoides M. Denis. Rev. gén. de Bot. 1921, p. 108.

Arbuste épineux de 0 m. 50 à 1 m. ramifié dès la base : feuilles étroites linéaires 
(2 cm. 3 sur 0 cm. 3), glabres, atténués à la base, à pétiole de 1 mm. Epines par 2, 
dépassant 1 cm., accompagnées de petites épines intermédiaires ou au niveau des cica­
trices foliaires. Cyathiums hermaphrodites en cymes ramifiées de 4 à 20 ; bractées 
triangulaires-aiguës, courtes, poilues, scarieuses. Pédoncules hérissés ; cyathophylles 
rouges, pointues au sommet, dépassant le cyathium, mais non étalées en dehors en lame 
aplatie, poilues en dessus et parfois à la base ; 5 bractées très développées, fimbriées ; 
cyathium en tonnelet ; 5 petites glandes elliptiques très enfoncées entre les extrémités 
libres des bractées, à pédicelle large et court ; ovaire glabre à pédicelle court ; 3 styles 
très longs soudés à la base, lo n g u e m e n t  b if ides  à l ’extrémité. Capsule glabre, obscu­
rément carénée. Graine verruqueuse, chagrinée.

Bois sablonneux secs de l’ouest de Madagascar. — Baron, 4772, 4792 ; Perrier de la Bâthie, 
983, 8.057, 9.655, 13.230.
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Fig. 9. Euphorbia pedilanthoides M. Den.: 
1. port, X2/3; 2. un cyathium avec ses cyatho­
phylles, X5.

Fig. 11. Euphorbia pachypodioides P. Boiteau: 
1. port d'un jeune exemplaire, X l/2 ; 2 . un 
coussinet épineux; 3. feuille, X2/3.

Fig. 10. Euphorbia biaculeata M. Den. : som­
met de rameau fleuri, X2/3.

Fig. 13. Euphorbia Tardieuana Leandri : 1. 
sommet de rameau fleuri, Xl/2; 2. sommet d’in­
florescence, légèrement réduit.
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13. Euphorbia biaculeata M. Denis, in Rev. gén. de Bol., 1922, 107.

Plant e épineuse peu ramifiée de 1 m. à 1 m. 50, à tige principale renflée à la base 
et un peu charnue. Epines par paires, aiguës, longues de 1 cm. Feuilles sessiles lon­
guement linéaires, glabres, aiguës, longues de 6 cm. sur 3 mm. environ. Cymes de 
2 cyathiums sur un long pédoncule commun ; bractées ordinaires courtes, triangulaires 
aiguës ; cyathophylles rouges, glabres, hautes de 18 mm., dépassant le cyathium, 
aiguës, non largement étalées en dehors en lame aplatie. Cyathium hermaphrodite, 
gros, glabre, haut de 1 cm. ; 5 glandes, petites, enfoncées entre les bractées du cya­
thium, aiguës et dont la partie libre égale la partie connée. Ovaire glabre : 3 styles 
5 fois plus longs que l ’ovaire, libres et bilobés au sommet seulement.

Plateau désertique du pays Mahafaly (sud-ouest de Madagascar). — Perrier de lu Bâthie, 
9.764.

5. G roupe de l ’EUPHORBIA PACHYPODIOIDES

14. Euphorbia pachypodioides Boiteau, Bull. Acad, malgache XXIV, 1941-41. - li. anlan-
h'ara Leandri, Notulae Syst. XX1T, 1940, p. 161.

Plante à port de petit Pachypodium (« arbre-bouteille », Apocynacées) charnue, 
épineuse ; tige simple de 30 à 50 cm. sur 4 cm. et plus. Cicatrices foliaires en coussi­
nets saillants de 3 mm. de diamètre et 2 mm. d’épaisseur, formant 8-12 hélices et por­
tant 2 épines latérales caduques longues de 4-5 mm. Feuilles tendres se développant à 
la saison des pluies, obovales-apiculées, pétiolées, longues de 10-12 cm. sur 3 à 3,5 ; 
limbe décurrent sur le pétiole ; apicule de 3 mm. ; environ 30 nervures de chaque 
côté, sub-parallèles. Inflorescence glabre, rouge foncé, surtout les cyathophylles ; pédon­
cule commun de 10-15 cm. sur 1-2 mm. ; ramifications de 1-2 cm. ; environ 20 cya­
thiums ; bractées du pédoncule membraneuses, petites (2 mm. de long et de large) ; 
cyathophylles dressées, aiguës, apiculées, longues de 4-5 mm. sur 2-3 mm., non dilatées 
au sommet. Bractées du cyathium beaucoup plus grandes que les glandes, qui sont 
cylindriques, tronquées. 20-25 fleurs mâles ; anthères longuement exsertes, de 1/2 mm. ; 
bractées interflorales linguiformes, peu nombreuses, hyalines, fimbriées. Fleur femelle 
courtement pédicellée ; très petit calice à lobes aigus ; ovaire ovoïde ; styles connés dans 
la moitié inférieure, bifurqués au sommet ; fruit de. 4 mm. environ de diamètre ; 
graine ellipsoïdale dépassant 1 mm. 1/2 presque lisse, presque sans caroncule.

Collines et plateaux calcaires secs du nord de Madagascar (Ankarana). Cultivée au Jardin 
botanique de Tananarive. A fleuri en janvier, mais les fleurs femelles sont stériles. — Hum­
bert. 18.799.
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ORIGINE ET BIOGEOGRAPHIE DES CACTEES

Dr REVENUSSO

Lorsque nous étudions l’origine et la ré­
partition des Cactées dans le monde, deux 
faits retiennent notre attention : d ’une 
part, la famille des Cactées, du moins en 
ce qui concerne la majorité des espèces qui 
la composent, a fait son apparition à une 
époque relativement récente, d ’autre part, 
et ceci est une des conséquences de cela, 
son aire d e  répartition est restreinte au 
continent américain presque exclusive­
ment.

Lorsque nous considérons le nombre d ’es­
pèces qui composent cette famille, nous 
sommes frappés par leur nombre d’abord 
(1.700 environ), mais surtout par leur poly­
morphisme, par leur faculté de s’adapter 
aux climats, aux biotopes les plus divers : 
nous avons affaire à une famille généralisée.

Cela est le propre des familles jeunes, 
qu’elles soient, animales ou végétales.

En effet, au fur et à mesure qu’une lignée 
vieillit, son patrimoine héréditaire, ses fa­
cultés de s’adapter et d’évoluer diminuent : 
dans chaque génération, un certain nombre 
d’individus mourant sans avoir procréé, les 
gènes qu’ils possédaient et qui étaient fac­
teurs de polymorphisme, peu répandus dans 
la population, disparaissent avec eux; il ne 
reste plus alors, dans la famille, qu’un petit 
nombre d ’espèces, dont les individus sont 
très semblables entre eux et qui ont irrémé­
diablement perdu toute faculté d ’évoluer et 
de s’adapter.

S’il nous est permis de penser que les 
Cactées ont fait leur apparition à une épo­
que récente, nous ne devons pas cependant 
admettre ce fait comme absolu. Cela paraît 
être vrai pour la majorité des espèces, mais 
il est vraisemblable que certaines d’entre 
elles, Pereskia et Rhipsalis notamment, doi­
vent avoir une origine assez ancienne (nous 
verrons plus loin les raisons d ’ordre géogra­
phique qui permettent de le penser).

La classe des Angiospermes, la plus ré­
cente du règne végétal à laquelle appartien­
nent les Cactées, est apparue brusquement 
au Crétacé inférieur, son évolution s’est 
poursuivie jusqu’au début du tertiaire, épo­
que à laquelle la flore actuelle est déjà pres­
que entièrement réalisée. A quel moment 
de cette période d’environ 50 à 60 millions 
d’années la famille des Cactées a-t-elle pris 
naissance ? La répartition actuelle de cer­
taines de ces plantes peut nous éclairer à 
ce sujet.

Tous les auteurs qui ont étudié les Cac­
tées ont été étonnés par le fait que l ’une

des sous-tribus, les Rhipsalis, se retrouve 
hors du Nouveau Monde. Quatre espèces 
sont représentées (voir fig. 1).

Rh. cassutha.
Son aire de répartition est immense : de 

la Floride au Pérou, Brésil méridional, An­
tilles : Guyanes, Afrique tropicale, Mada­
qascar, La Réunion, Ile Maurice, Comores, 
Ceylan.

Rh. lindberghiana.
Régions montagneuses du Brésil (vers 

2.000 m.). Cette espèce fait étrange, se re­
trouve à 8.000 km. de là, au Mont Kilimand­
jaro.

Rh. fasciculata.
Brésil, Madagascar, Réunion, Ile Maurice.

Rh. prismatica.
Brésil, Madagascar.
Pourquoi les Rhipsalis, et eux seuls, sont- 

ils représentés sur le Continent africain ?
On admet en général que les graines ont 

été transportées par les oiseaux. Il est pro­
bable, s’il en a été ainsi, que cela n ’a pu 
se faire à une époque récente, c’est-à-dire à 
une époque où la configuration du globe 
était ce qu’elle est aujourd’hui, car alors 
d’autres espèces de Rhipsalis auraient été 
transportées, et, surtout, elles auraient été 
introduites en des régions où elles n ’exis­
tent pas : le sud-est asiatique et les îles de 
la Sonde, par exemple.

Lorsque nous examinons la configuration 
des terres émergées, au cours des différentes 
époques géologiques, une autre explication 
nous vient à l ’esprit : les Rhipsalis ne se­
raient-ils pas passés d ’Amérique en Afrique 
avant la séparation complète des deux blocs 
continentaux, ou peu après, à une époque 
où le bloc Amérique, Afrique, Madagascar, 
Inde, n ’était pas encore totalement disjoint. 
A. W egener (la genèse des continents et des 
Océans), admet que la liaison entre le Brésil 
septentrional et la côte de Guinée a duré 
jusqu’à la fin du Crétacé (fig. 2). Le passage 
des Rhipsalis d’Amérique en Afrique aurait 
eu lieu, soit à cette époque, directement, 
soit un peu plus tard par l ’intermédiaire 
des oiseaux ou même d’arbres charriés par 
les courants marins. Les deux continents 
étant restés très proches jusqu’au milieu 
de l ’ère tertiaire, ainsi que Madagascar et 
l'Inde (la grande île a même été en con­
nexion temporaire avec l ’Afrique à la fin 
du tertiaire, ce fait expliquant par ailleurs
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la présence d’Euphorbes cactiformes en Afri­
que du Sud et à Madagascar), le passage 
s’explique alors aisément, et l ’on comprend 
pourquoi les Rhipsalis, et parmi ceux-ci les 
formes primitives, se trouvent seules hors 
du Nouveau Monde ; les autres Cactées, plus 
évoluées, plus spécialisées, ont pris naissance 
plus tard, à une époque où les continents

propagation de l'espèce à de grandes dis­
tances ; il s’est formé ainsi une infinité 
d’îlots de végétation qui, sans être éloignés 
les uns des autres, ont cependant perdu con­
tact et évolué séparément pour leur propre 
compte. De là l ’éclatement des genres et 
des espèces avec formation d ’un très grand 
nombre de sous-espèces et de variétés.

Fig- 1

étaient plus éloignés, de telle sorte que le 
passage n ’a pu se faire.

D’ailleurs le cas des Rhipsalis est loin 
d’être unique dans le règne végétal ; un 
genre d’Euphorbiacées, le genre Omphalea, 
existe au Brésil et à Madagascar — là encore, 
le fait ne peut s’expliquer que par un pas­
sage direct à une époque où les blocs conti­
nentaux ne s’étaient pas encore fragmentés.

En ce qui concerne la présence du Rh. 
lindberghiana au mont Kilimandjaro, il est 
vraisemblable que nous ayons affaire là, à 
une station refuge. Cette espèce devait occu­
per une aire beaucoup plus vaste lorsque 
les chaînes africaines s’étendaient au ter­
tiaire à toute l’Afrique orientale. Elle a 
reculé par la suite, devant des conditions 
climatiques moins favorables pour elle, nous 
donnant là un exemple caractéristique de 
ségrégation centrifuge.

La paléogéographie nous explique aussi 
la présence des Cactées aux Antilles et aux 
îles Galapagos. Ces îles se sont détachées 
assez tard du Continent. Ainsi s’explique la 
présence aux îles Galapagos du Brachycereus 
thouarsi, voisin de l ’Armatocereus laetus 
que l’on trouve 800 km plus à l ’Est, au sud 
de l’Equateur et au Pérou. Ces deux plantes 
ont vraisemblablement une origine com­
mune ; l’isolement géographique, facteur 
important dans l ’évolution des espèces, a 
joué son rôle, et il est probable qu’il l ’a 
joué d’une manière primordiale dans l ’évo­
lution de beaucoup d’espèces de Cactées. 
Ces plantes, en effet, appartenant pour la 
plupart au types xérophyte, se trouvent de 
ce fait dans des conditions défavorables à la

Si nous examinons maintenant la répar­
tition des Cactées à l'intérieur du continent 
américain, nous serons frappés par le fait 
que la majorité des espèces se trouve réunie 
dans une zone qui comprend : le Mexique, 
l’Amérique centrale et les Antilles. Cela s’ex­
plique si nous considérons que nous avons 
affaire là à une région privilégiée, dont le 
climat n ’a presque pas varié au cours des 
époques géologiques : elle a été un asile 
pour la famille des Cactées, comme pour 
beaucoup d’autres espèces tropicales végé­
tales ou animales. Nous y rencontrons tous 
les types de climat, depuis le désert jusqu'à 
la forêt tropicale humide ; dans cette zone 
refuge, la famille des Cactées a pu, ainsi 
que dans un laboratoire, évoluer en s’adap­
tant aux conditions de vie les plus diverses 
et les plus extrêmes. Depuis le Rhipsalis et 
le Cereus épiphyte des zones chaudes et 
humides, jusqu’à l ’Atzekium, des parois 
rocheuses du Nouveau-Léon, façonné par le 
climat jusqu’à ressembler à la roche sur la­
quelle il vit, c’est une profusion de formes, 
unique dans le règne végétal, les Euphor- 
biacées mises à part.

Nous ne pourrons nous empêcher de re­
marquer à ce propos, quel magnifique 
champ d’études représente la famille des 
Cactées en ce qui concerne les théories de 
l’évolution de l ’espèce, et combien elle est 
une représentation vivante du vieux prin­
cipe de Lamarck de l ’adaptation des orga­
nismes au milieu. Il n ’est pas possible de 
nier ce fait, et il est difficile même de nier 
qu’à la longue, l ’action du milieu extérieur 
n'ait pu retentir sur les cellules germina­
tives des espèces, car, ainsi que l ’énonce le
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Docteur J eannel dans son magistral ou­
vrage sur « La genèse des faunes terres­
tres » : « Comment douter que l’évolution 
des lignées soit le fait de l’accumulation 
héréditaire de variations développées sous 
l'action du milieu? Qu’importe si l’action 
des facteurs externes est directe ou s’exerce 
par l ’intermédiaire de mécanismes compli­
qués dont les chromosomes sont les rouages. 
Je suis convaincu, pour mon compte, qu'il 
n’y a pas deux catégories différentes de 
caractères. Tout caractère, à la longue peut 
devenir héréditaire ». Cette influence lente 
et progressive du milieu extérieur n’explique 
pas tout ; cependant même si nous ne l ’ad­
mettons pas, il est possible d ’admettre que 
l'influence des facteurs externes ; froid, cha­
leur, traumatismes même, ait pu dans cer­
tains cas agir sur la répartition des chromo­
somes et provoquer par ce mécanisme l ’ap­
parition de mutations, c’est-à-dire la for­
mation d’individus nouveaux. De toute ma­
nière, que l’action du milieu sur les cel­
lules germinales se soit faite progressive­
ment ou par saccades, elle reste une des

grandes causes qui ont conditionné la mor­
phologie et la biologie des Cactées.

Cette famille a presque atteint la perfec­
tion en ce qui concerne l’adaptation aux 
biotopes de type désertique.

Nous la trouvons représentée partout où 
existent des zones désertiques ou semi-déser­
tiques, aussi bien dans les plaines et les 
régions côtières que dans la zone sub-alpine 
et alpine, au contact même des neiges éter­
nelles, et cela depuis le nord des Etats-Unis, 
jusqu’aux rives du Détroit de Magellan. Les 
espèces qui se sont fixées dans les régions 
humides ont pu le faire parce qu’elles ont 
réussi malgré tout à y trouver des moyens 
d’échapper à l ’excès d’humidité. La touffe 
de Rhipsalis sur le tronc d ’un arbre a trouvé 
là, dans les fentes de l ’écorce, un micro­
climat se rapprochant singulièrement des 
conditions désertiques : alternatives rapides

de sécheresse et d'humidité. Elle s’est isolée 
de la forêt tropicale humide en s’élevant à 
mi-hauteur, là où elle a trouvé moins d’hu­
midité et plus de lumière.

C’est là encore un fait qui caractérise cette 
famille, plus que le besoin de chaleur, le 
besoin de lumière et, on n ’insistera jamais 
assez sur ce fait, plus que le besoin d’une 
certaine quantité de lumière, celui d’une 
certaine qualité de lumière. Il ne faut pas 
oublier que les Cactées sont originaires, pour 
la plupart, des régions hautes où l ’atmo­
sphère limpide laisse passer au maximum 
les radiations de courte longueur d ’onde du 
spectre solaire, indispensables à leur flo­
raison. Un exemple : le Chamaecereus sil­
vestrii vient assez mal dans les régions cô­
tières du sud-est de la France, alors que 
dans les zones de moyenne altitude (700 à 
800 m.) de l ’arrière pays, on obtient de 
magnifiques floraisons d ’un rouge intense.

Cela s’explique lorsque l ’on sait que cette 
plante est originaire de la région monta­
gneuse entre Tucuman et Salta en Argen­
tine, dont les conditions climatiques et oro­

graphiques se rapprochent de celles des ré­
gions montagneuses du sud de la France. Il 
en est de même pour beaucoup d ’autres 
Cactées et nous oublions souvent ce fait 
lorsque nous « abritons » nos plantes der­
rière des vitres, opaques aux radiations dont 
elles ont besoin. Il est infiniment préférable 
si nous voulons les ombrer, d ’utiliser des 
claies, ou des toiles légères, qui n ’arrêtent 
pas électivement une certaine bande de ra­
diations.

Pour toutes ces raisons, il est indispen­
sable de connaître quelles sont pour les dif­
férents groupes de Cactées, les conditions 
climatiques, l ’ambiance dans laquelle elles 
vivent. Pour cela, nous devons tâcher de 
faire une classification par biotopes, de ces 
plantes, et cette classification sera souvent 
bien différente de la classification systéma­
tique.

Fig. 2
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Ce numéro est non moins intéressant que les 
précédents. Nous signalerons seulement les arti­
cles principaux:
D. F. BUXBAUM: Les genres du groupe Mammil­

laria :
L auteur subdivise ce groupe important et 

crée de nouveaux genres:
B O. BALLEZ: Succulentes de l’Afrique tropi­

cale; l’article concerne uniquement les Caral­
luma : étude de C. retrospiciens, tombuctuen­
sis, speciosa, foetida, edithae, somalica, peni­
cillata, socotrana.

A.F. BU1NING: Les Cactées du Pérou.
NV. CULMANN : Les Haagerocérées : énumération 

des différentes espèces et courte diagnose sur 
chacune d’elles.

H. HEURE: Quelques Céropégiées intéressantes: 
description de sept espèces avec photo de cha­
que plante.

H. HERBE: La répartition des Mesembryanthe­
macées dans le monde.

A. JACOBSEN : Haworthia Duval. Coup d’œil sur 
les sections et les espèces. Enumération des 
espèces connues et répartition en sections.

A. JACOBSEN. Les espèces succulentes de Sene­
cio.

A.J. JANSE: Euphorbia milii et ses variétés (il 
s’agit de E. splendens).

E. JENSEN : Un nouveau Mesembryanthemum. 
Circonstances de la d. couverte d’une plante 
nouvelle constituant aussi un genre nouveau.

H. KRAINZ: Nouvelles combinaisons et diagno­
ses résumées.

H. KRAINZ. Le Congrès international des spécia­
listes des Plantes Succulentes.

G. SCHWANTES: Observations sur quelques 
Mesembryanthemacées : il s’agit de Lithops 
hookeri (Berg.) Schwantes; les deux espèces 
suivantes sont comparées; Conophytum obeor­
dellum (Haw.) N.E. Br. et Conophytum obcon­
nellum (Haw.) Schwantes.

L’auteur crée un genre nouveau: Tischleria 
dont l’espèce type et unique est Tischleria 
peersii Schwant.

F. SCHWARTZ: La patrie d'Astrophytum my­
riotigma var. coahuilense.

A. ZANTNER: Espèces rares et intéressantes du 
genre Haworthia (H. chloracantha, H. augusti­
folia et var.).
ESPECES NOUVELLES DECRITES: en plus de 

celles que nous avons déjà signalées: Tephro­
cactus hossei Krainz et Graser Lithops streyi 
Schwant.

Jensenobotrya lossoviana Herre, genre et es­
pèces nouveaux. (La plante a été découverte par 
M. Jensen dans le S.W. de l’Afrique, voir plus 
haut).

CACTUS AND SUCCULENT JOURNAL
(REVUE AMERICAINE)
1951 (nos 3, 4, 5 et 6)

C. BACKEBERG: Résultats de 20 ans de recher­
ches sur les Cactées.

Liste des genres, espèces, variétés et com­
binaisons nouveaux. Dans les nos 5 et 6  index 
bibliographique des travaux de l’auteur.

C. BACKEBERG: Les Jardins Marnier dans le 
Midi de la France.

L’auteur donne de brèves indications sur les 
différentes collections du domaine des Cèdres: 
Cactées, jardin tropical, collections de bam­
bous, palmiers... continuellement enrichies 
d’espèces nouvelles.

L.-E. BLANCHARD: Réactions des plantes aux 
changements de conditions chimiques et phy­
siques.

J.-R. BROWN: Notes on Haworthias : II. jacob­
seniana Poelin.

F. BUXBAUM: Etapes et lignes d’évolution de 
la tribu des Echinocactineae.

M. CARDENAS: Nouvelles Cactées boliviennes.
L’auteur a récolté des plantes nouvelles lors 

d’explorations dans les régions non encore par­
courues de Bolivie (1942).

W. CLARK: Succulentes autres que les Cactées 
(Agave, Aloe, Euphorbes, Othonna et Bryo­
phyllum).

R.-T. CLAUSEN : Description d’un Sedum d'O­
rizaba (Mexique) : S. lucidum Clausen. 
COMPTE RENDU DU CONGRES INTERNATIO­

NAL DE ZURICH : Septembre 1950. Photo des mem­
bres participant au Congrès: on remarque notre 
Vice-Président M. Marnier-Lapostoli.e et M. Va- 
trican. Le Dr Buxbaum et M. G.-W. Herter qui 
ont déjà publié des articles dans CACTUS.

Le jardin botanique des Cèdres et le Jardin 
Exotique de Monaco sont habilités parmi d’au­
tres établissements, pour recevoir et conserver 
les types nouveaux découverts dans les différen­
tes parties du monde.
L. Cutak: Un nouvel Agave nain du Mexique: 

A. nizandensis Cutak.
L. Cutak: Un nouveau Pereskia: P. corrugata 

Cutak.
L. Cutak: Cereus maculatus est à inclure dans 

le genre Peniocereus.
Scott E. Haselton: Des Cactées par millions.

Cultures des Johnston's Cactus Gardens de 
Paramount (Californie).

P.-C. Hutchinson: Etude sur le genre Haworthia 
Duval.

Variations végétatives chez les espèces de 
la section Fenestratae.

Montague Free: Plantes du désert. L’auteur passe 
en revue les Cactées de formes bizarres.

R.-C. Proctor: Principes de la reproduction des 
plantes.

G. -W. Reynolds: Un amateur d'Aloe.
Récits d’expéditions par l’auteur des « Aloe 

du Sud de l’Afrique ».
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